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« Lorsque, sur la demande du Bureau des Longitudes, je fus envoyé dans 

l'année 1825 , en Italie, en Ilyrie et en Espagne, pour compléter les obser- 
_ vations du pendule sur le 45° parallèle, et sur la partie espagnole de notre arc 
méridien, un des objets de ma mission, et celui qui m'imposait le plus de 
responsabilité, c'était de profiter de mon séjour dans l’île de Formentera, 
le point le plus austral de notre arc, pour réobserver la latitude de cette sta- 
tion. À la vérité, dans le premier voyage que nous avions fait, M. Arago et 
moi, en Espagne, dans les années 1807 et 1808, cette latitude avait été me- 
surée avec des soins et une persévérance qui devaient bien sembler suffire, et 
que je ne pouvais espérer d'égaler par mes seuls efforts. Car pendant un séjour, 
où nous opérâmes d'abord en commun avec le commissaire espagnol, M. Chaix, 
etque M. Arago prolongea encore après mon départ pour la France, il avait 
été fait soixante-huit séries des. deux passages, tant de la Polaire que de 6 de 
la petite Ourse, comprenant ensemble près de quatre mille observations, 
dont la moyenne donnait 38° 39 56”,o1 pour la latitude du point le plus 
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austral de notre arc méridien; et l’on pouvait bien croire qu'un résultat ainsi 
établi avait toute la certitude désirable, Mais malheureusement, à cette 
époque, on n'avait pas encore reconnu que les cercles répétiteurs, les plus 
parfaits, sont susceptibles d'erreurs constantes, en vertu desquelles le 
même cercle, érigé avec tous les soins possibles, peut donner dans. une 
même station des distances zénithales toujours un peu trop fortes, ou toujours 
un peu trop faibles. De sorte que, si toutes ces distances sont mesurées d'un 
seul côté du zénith, l'erreur constante qui leur est commune reste tout en- 
tière dans leur moyenne, quel que soit leur nombre, sans qu'on puisse la 
détruire , ou seulement l'affaiblir, en les multipliant. Une pareille erreur 
pouvait donc exister dans notre latitude de Formentera, puisque, selon la 
pratique alors usitée, nous n'avions observé que des étoiles circompolaires, 
afin que leurs passages méridiens étant pris successivement au-dessus et au- 
dessous du pôle, le résultat moyen devint indépendant des petites incerti- 
tudes que l'on aurait pu craindre dans leurs déclinaisons absolues. Or, une 
fois notre cercle enlevé de la station, nous n'avions aucun moyen d'ap- 
précier l'étendue de l'erreur qu'il avait pu jeter dans notre latitude, ni 
même dans quel sens il l'avait affectée; et, quoique l’on dût présumer qu'elle 
devait être fort petite, la seule possibilité de son existence sur une station 
aussi importante que l'extrémité australe de l'arc mesuré, introduisait une in- 
certitude du même ordre dans l'évaluation de son amplitude totale, qui était 
le but final de toutes les opérations entreprises. 

» Le moyen de corriger cette erreur se tire de sa nature même. Puisque 
le cercle donne des distances zénithales constamment trop grandes ou trop 
petites, si on l’applique à des étoiles situées au sud du zénith, et dont la dis- 
tance polaire soit bien connue, il fera paraître le zénith trop rapproché ou 
trop éloigné du pôle; mais il produira l'apparence inverse si on l’applique 
à des étoiles situées au nord de ce point. Opérant donc successivement dans 
les deux sens, sur des étoiles dont les hauteurs et l'éclat soient à peu près 
pareils, afin de rendre plus probable l'égalité des erreurs de l'instrument pour 
des couples ainsi choisis, leur influence se compensera par opposition dans 
les résultats moyens, et la latitude déduite de leur somme sera exacte. Mais 
onne sera plus alors indépendant des incertitudes qui peuvent rester dans 
les déclinaisons absolues rapportées dans les catalogues d'étoiles, comme on 
pouvait espérer de l'être en n'employant que des étoiles circompolaires obser- 
vées au-dessus et au-dessous du pôle. Get inconvénient, toutefois, est incom- 
parablement moindre que ne le serait le soupçon d’une erreur constante dont 
l'étendue ainsi que le sens seraient absolument inconnus, si l'on se bornaït à 
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observer d’un seul côté du zénith. Car, outre la petitesse des incertitudes que 
l'on peut aujourd’hui admettre sur les positions des étoiles qui 6nt été déter- 
minées dans les principaux observatoires de l'Europe avec des instruments 
fixes de grandes dimensions, les astronomes paraissent être en voie de mé- 
thodes nouvelles qui les feraient complétement disparaître; et lorsque les 
éléments rigoureux des positions auront été obtenus, rien ne sera plus facile 
que de les introduire dans le calcul des latitudes déjà observées, pour leur 
donner le dernier degréde précision que ne comportaient pas des données 
moins rigoureuses. 

» Mais, en supposant des observations de distances faites ainsi des deux 
côtés du zénith, il se présente encore un autre doute d'une importance très- 
considérable. Les cercles répétiteurs, que l'on peut emporter dans des voyages 
géodésiques, sont nécessairement de dimensions restreintes, Celui qui m'a 
servi avait été construit par M. Gambey pour le Dépôt de la Guerre. Son 
diamètre était de quatorze pouces, anciennes mesures; il était muni d'une 
lunette remarquable par l'excellence de son objectif, lequel, avec une ouver- 
ture notablement plus grande qu’on n’a coutume de l'admettre pour ces 
instruments, supportait aussi un grossissement plus fort que l'ordinaire. Mais, 
malgré ces avantages, réunis à la bonté de la construction que l'habileté de 
l'artiste devait faire supposer, peut-on espérer que des instruments d'un si 
petit diamètre donneront la latitude terminale d’un grand arc de méridien, 
avec le degré de précision qu’exige une opération pareille, et que l’on doit 
atteindre pour présenter des résultats acceptables dans l'état actuel de lastro- 
nomie? Je crois que l’on peut répondre affirmativement à cette question, 
d'après une épreuve comparative que nous avons faite, M. Arago et moi, 
en 1818, à Dunkerque, où nous avions été envoyés pour déterminer défini- 
tivement la latitude de cette extrémité boréale de l'arc méridien de France, 
concurremment avec les astronomes anglais attachés à la mesure de l'arc d'An- 
gleterre qui en est le prolongement. Ces astronomes, d’ailleurs fort habiles, 
observaient les distances méridiennes des étoiles avec un grand secteur zéni- 
thal de Ramsden, le plus parfait, le plus admirable des instruments connus, 
et qui a été malheureusement détruit dans le dernier incendie de la tour de 
Londres. Nous n'avions, nous, qu'un ancien cercle répétiteur de Lenoir, qui 
était à la vérité d'assez grande dimension , mais dont les détails nous désespé- 
raient par leur manque de perfection , ou même par des accidents qu'il nous 
fallait aussitôt réparer, avec l'assistance des simples horlogers de la ville. 
Néanmoins, à force de multiplier les mesures de distances des deux côtés du 
zénith, en variant le plus possible le choix des étoiles et les circonstances 
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des observations, nous parvinmes à obtenir une latitude qui, échangée avec 
celle des observateurs anglais, sans aucune communication préalable, se 
trouva lui être absolument identique ; résultat que, dans la trop juste dé- 
fiance que nous inspirait notre instrument, nous aurions peut-être aussi diffi- 
cilement espéré, qu'eux-mêmes s'y seraient peu attendus. Je sens, mieux 
que personne, la grande part qu'il faut attribuer dans ce succès à la rare sa- 
gacité d'observation du collègue auquel j'étais associé; mais si rien ne saurait 
remplacer un pareil secours, l'excellence de l'instrument employé peut du 
moins en offrir quelque compensation imparfaite, en rendant les difficultés 
moindres, et c'est le cas où je me suis trouvé à Formentera. 

» Toutefois, ne pouvant pas méconnaître la responsabilité que j'allais en- 
courir, soit que je trouvasse une latitude identique à celle de 1808 ou diffé- 
rente, je cherchai à m'aider de toutes les précautions qui pouvaient assurer 
le nouveau résultat quel qu'il pt être ; et, tant par le système d'observations 
auquel je m'arrêtai, que par divers perfectionnements que je pense avoir ap- 
portés à l'usage pratique de l'instrument , j'ai l'espérance d'y être parvenu. 

» J'étais assisté dans ce voyage par mon fils. Le gouvernement du Roi avait 
mis à la disposition de l'opération la goëlette la Torche, commandée par 
M. le Goarant de Tromelin, aujourd’hui capitaine de vaisseau, qui nous 
combla de prévenances, et nous aida de tout son pouvoir. Ce secours nous 
donna la possibilité de transporter sans dommage, de Fiume à Lipari, puis à 
Formentera, non-seulement nos appareils du pendule, notre cercle, notre lu- 
nette méridienne, mais jusqu'à de gros piliers de pierre qui lui servaient de 
sapports, et une petite cabane disposée pour les opérations astronomiques, 
laquelle, érigée sur le sol de chaque station, nous offrait, en quelques heures, 
un excellent observatoire tout préparé. Arrivés dans l'ile de Formentera, je 
retrouvai bientôt les mêmes bonnes gens chez lesquels nous avions séjourné, 
M. Arago et moi, dix-sept ans auparavant. Ils nous cédèrent aussi volontiers 
leur humble demeure,un peu étonnés que nous eussions eu besoin d'y revenir; 
et grâce à l’activité de notre commandant, ainsi qu’à la bonne volonté de 
tout l'équipage, dès le lendemain nous étions installés chez eux. On commença 
aussitôt les observations de la mesure du temps; puis, dès que lés horloges 
furent réglées, on entreprit les mesures du pendule et de la latitude, qui se 
continuèrent sans interruption pendant tout le mois de juin 1825. Un des of- 
ficiers de la goëlette, M. Denans, aujourd'hui capitaine de corvette, vint par- 
tager notre solitude, et nous prêter son assistance qui nous fut très-utile. Une 
escouade de matelots, dont faisaient partie le charpentier et l’armurier de la 
goelette, resta près de nous sous une tente, non comme protection, cé qui eût 
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été tout à fait inutile, mais pour nous aider dans nos manœuvres, ét pour ef- 
fectuer les réparations que notre observatoire nomade pouvait exiger. Les 
résultats donnés par les expériences du pendule ont êté éxposés dans le 
tome VIII des Wémoires de l’Académie, conjointement avec ceux qui avaient 
été obtenus danses autres stations, soit du parallèle, soit du méridien prolonge 
jusqu'aux îles Shetland. Les nouvelles observations faites pour déterminer là 
latitude extrême de notre rc c méridien, sont donc les seules dont il me reste 
à cr | 

» Le point central de notre ancienne station, celui au-dessus duquel le 
nt répétiteur avait été érigé, ‘était marqué par une croix de fer consacrée 
par l'évêque d'Ivice, et qui était restée! intacte sous cette protection. Le nou- 
veau cercle fut établi tout près de ce point, dans une situation plus boréale de 
0”,044; de sorte qu'il faudra retrancher cette quantité de la nouvelle latitude 
pour la réduire à l’ancienne station. Après que toutes les rectifications néces- 
saires eurent été effectuées avec le plus grand soin, on procéda aux, mesures 
de distances méridiennes avec diverses précautions que je vais indiquer. 

» D'après l'exactitude que j'avais réconnue aux divisions de notre cercle, 
dix ou douze observations d’un même arc, se suivant sur son limbe, avec la 
lecturé initiale et finale des quatre verniers, devaient évidemment donner 
des mesures angulaires moyennes aussi précises qu'on pouvait espérer de les 
obtenir par une application plus prolongée de l'instrument, dans les mêmes 
circonstances atmosphériques. Je m'astreignis donc à ne pas étendre les sé- 
ries partielles beaucoup au delà de ce nombre de couples, en profitant de 
leur briéveté pour les réitérer davantage sur des étoiles différentes, dans 
des circonstances diverses, tant de nuit que de jour, de manière qu'elles 
se trouvassent chaque fois en correspondance des deux côtés du zénith. Pour 
les observations de jour, je calculais d'avance les positions azimutales du 
limbe, et les directions zénithales dé la lunette qui correspondaient aux 
diverses époques auxquelles j'espérais saisir l'étoile; et la lunette était si 
perçante, que j'ai pu ainsi observer Rigel et Sirius au méridien le 1°" juillet, 
lorsque le second de ces astres précédait à peine le Soleil à midi. Je n'avais 
tenté cette épreuve insolite que pour constater la puissance de l'instrument, 
et pour connaître les amplitudes extrêmes d'erreur que l'on pouvait avoir à 
craindre en se plaçant dans les circonstances d'observation les plus défavo- 
rables. Car, à cette dernière époque de notre séjour, et à ces heures, 
le thermomètre s'élevait, dans notre cabane, Jusqu'à 30 degrés où même 
32 degrés centésimaux; et, quoique l'on prit toutes sortes de soins pour 
faire communiquer aussi librement que possible l'air intérieur avec celui 


( 1024 ) 


du dehors, les étoiles observées alors étaient agitées et voltigeantes comme 
une fumée. Aussi ne pus-je obtenir pour chacune d'elles qu'un seul 
couple d'observations, ou deux au plus, dans quatre essais ainsi tentés : 
c'est pourquoi je ne les ai pas fait concourir à la détermination de la 
latitude; mais je les ai cependant calculées et rapportées avec les autres 
pour le but que j'ai tout à l'heure indiqué. Car, lorsque l'on compare 
ces courtes séries entre elles, pour une même étoile, leurs écarts ne sont 
pas tels qu’on dût les exclure dans des observations ordinaires, puisqu'ils 
atteignent à peine 2” autour de leur moyenne; et je ne me crois en droit de 
les rejeter que parce que toutes les séries faites dans des circonstances 
moins exceptionnelles, n'ont offert que des écarts beaucoup moindres par 
l'effet de précautions que.j'expliquerai dans un moment. Le nombre total 
des séries obtenues tant de nuit que de jour permet d’ailleurs ce choix; car 
elles s'élèvent à 86, comprenant 1094 observations, dont je néglige seule- 
ment 14 de ce genre. Les déclinaisons des étoiles circompolaire offrant 
aujourd’hui peu d'incertitude, on n’en a observé que trois, savoir : la Polaire 
inférieure de jour, avec B et y de la petite Ourse supérieures de nuit. 
Mais, les déclinaisons au sud du zénith étant moins certaines, on a fait.con- 
courir de ce côté, à la détermination de la latitude, huit étoiles différentes, 
savoir : 9,7, 6 d'Ophiuchus, à de la Vierge, £’ du Scorpion, la plus grosse 
du couple; 9 du Centaure, Antarès, et « du Verseau, les unes observées de 
nuit, les autres de jour. Pour celles-ci, on les prenait toujours à de grands 
intervalles avant ou après midi, de manière que le Soleil ne frappât point 
le cercle, et qu'il se fût établi préalablement une libre circulation entre 
l'air intérieur de la cabane et l'air du dehors. 

La pratique habituelle du cercle répétiteur est sujette à deux genres 
d'erreurs variables, à la vérité très-petites, que l’on tâche toujours soigneuse- 
ment d'éviter, et dont l'effet accidentel est de nature à s'entre-détruire dans 
un grand nombre d'observations faites des deux côtés du zénith. Mais Je suis 
parvenu à les rendre tout à fait nulles individuellement; et il en est résulté, 
entre les séries relatives aux mêmes étoiles, une concordance telle, qu'on ne 
l'obtient pas, je crois, plus parfaite en opérant avec des instruments fixes 
d'une grande dimension. Car l'écart de ces séries autour de leur moyenne 
RTS très-rarement 1”. 

» La première de ces causes d'erreur, et la plus facile à éluder, pro- 
vient du défaut d'horizontalité du fil transversal sur lequel on amene l'étoile 
dans les deux observations consécutives qui composent chaque couple. Quel- 
que soin que prenne l'artiste pour rendre ce fil perpendiculaire au limbe, 
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il lui est toujours quelque peu oblique. Cela oblige à placer l'étoile sur un 
même point physique de sa longueur dans les deux observations, ce que 
l'on réalise avec une’ approximation suffisante, en l’amenant toujours très- 
près du centre du réticule, et du'même côté de ce centre relativement au 
limbe. Mais il est difficile de ne’ pas faillir quelquefois à cette condition de 
correspondance dans un très-grand nombre d'observations pareilles, surtout 
lorsque les accidents de l'atmosphère y jettent des intermittences ou forcent à 
les précipiter ; et alors l'inégalité de hauteur des deux points du fil sur lesquels 
on a placé l'étoile dans un même couple, se reporte tout entière comme er- 
reur dans l'arc parcouru sur le limbe divisé. On peut éviter ce danger en ren- 
dant le fil transverse rigoureusement perpendiculaire au limbe. Pour cela, 
mettez d'abord l'axe de rotation de l'instrument et le limbe lui-même dans une 
parfaite verticalité; de sorte qu’en tournant celui-ci dans tous les azimuts 
autour de l'axe, les niveaux, et le fil à plomb suspendu aux pinces régula- 
trices (r), ne manifestent aucune variation appréciable. Ceci constaté, dirigez 
la lunette du limbe vers un point fixe très-distant, situé près de l'horizon, et 
placez ce point sur le fil transversal , tout près du centre du réticule, d'un 
côté ou de l’autre; puis faites mouvoir azimutalement le limbe , par ses vis 
de rappel, de droite à gauche et degauche à droite, de manière que le point 
de mire parcoure successivement les deux moitiés du champ apparent. Si le 
fil transverse est exactement horizontal, et si, en outre, il est compris dans 
un plan diamétral commun à l'oculaire et à l'objectif, comme il devrait l'être 
à la rigueur, l’objet le suivra toujours ét continuera de sy projeter dans 
toute l'étendue du champ. Si le fil est seulement horizontal, mais situé hors 
d'un plan diamétral du système optique, ce qui est le cas le plus ordinaire, 
le point de mire, amené d’abord en coïncidence avec lui au centre du réti- 
cule, le quittera dans le mouvement azimutal, et s'en écartera progressive- 
ment de quantités égales à des distances égales du centre; au lieu que ces 


(1) Ces pinces doivent être à retournement, et munies de vis de rappel qui permettent de 
transporter le point de suspension du fil à plomb, et le point où il vient battre, l’un et l’autre 
perpendiculairement au plan du limbe, de manière à vérifier l’exacte verticalité de celui-ci, 
en échangeant ces points après l'avoir fait tourner sur lui-même, comme je l’ai expliqué 
dans la 2° édition de mon Astronomie, tome I°", page 284. Pour rendre cette épreuve plus 
exacte, je fais porter les divisions auxquelles le fil s’applique sur un appareil excentrique, 
en forme de double T, qui permet de mettre entre les points de suspension et de battement 
un intervalle au moins double du diamètre du limbe. J’emploie aussi pour fil un simple 
fil de cocon, auquel est suspendu un très-petit poids. De cette manière, on peut apprécier 


jusqu’à des secondes, par le retournement réitéré. 
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écarts seront inégaux, et de sens contraire des deux côtés du centre, lorsque 
le fil aura quelque obliquité. On pourra donc le rendre horizontal en tour- 
nant peu à peu le réticule; jusqu'à ce que ces caractères de symétrie soient 
réalisés. Alors; si l'on place le point, de mire sur une des extrémités du fil, 
située à l’un des bords du champ, il devra se. retrouver encore sur le. fil 
quand on le fera passerau bord opposé; et, entre.ces coincidences extrêmes 
il s'écartera progressivement du fil: dans un même sens, suivant une courbe 
symétrique autour du centre du réticule, laquelle courbe deviendra consé- 
quemment horizontale de part et-d'autre de ce point, jusqu’à une distance 
d'autant plus grande que son maximum d'écart central sera moindre. Donc, si 
la plaque qui porte le réticule admet un petit mouvement dans le sens ver- 
tical , il n'y aura qu'à rendre cet écart tout à fait nul, après avoir établi 
l'horizontalité du fil par la condition de symétrie que je viens d'expliquer; 
et le point'de mire ‘placé sous.ce &lle suivra pendant le mouvement azi- 
mutal dans toute létendue:du champ. Lorsque ces conditions seront rem- 
plies, il deviendra indifférent: d'amener les étoiles sous le fil transversal, 
d’un côté ou de l’autre du centre du réticule, dans les observations de chaque 
couple, pourvu qu'on les place toujours très-près de ce centre:, pour ne pas 
trop les écarter de l'axe optique: Et si;-après ces dispositions préliminaires: 
on «encore soin de placer l’étoile-dumême côté physique du centre, comme 
on le fait habituellement, l’omission accidentelle de eette condition ne pro- 
duirait qu'une erreur sans importance dans les résultats définitifs. 

> Dansle cercle répétiteur de M.Gambey, qui avait été mis àmadisposition, 
la plaque métallique sur laquelle étaient attachés les fils du réticule n'était pas 
mobile parallelement au limbe, Mais, après que j'eus amené le fil transversal 
à l'horizontalité, ‘par le procédé expérimental expliqué tout à l'heure, je 
trouvai que la eourbe symétrique: décrite par le point de mire, en passant 
des extrémités du fil au centre du réticule, ne s'écartait du fil, dans sa flèche 
centrale , que de 11”,4; de sorte qu’en la considérant comme circulaire vers 
cette.partie de son cours, le défaut d'horizontalité résultant de sa courbure 
n'altérait pas les distances zénithales de 4 de seconde, aux plus grandes 
distances du centre où je voulusse jamais opérer les bissections. Ceci put 
être complétement vérifié sur le ciel'même. Car, lorsqu'on avait amené la 
Polaire sous le fil transverse, près du centre du réticule, au moment de son 
passage au méridien, si lon venait à faire mouvoir azimutalement le limbe, 
elle continuait de suivre le fil, en restant bissectée de part et d'autre du 
centre, jusqu'à des distances sans. comparaison plus grandes que celles où il 
aurait été convenable de l’observer. On conçoit que, pour cette épreuve, 
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le plan du limbe doit être amené à une exacte verticalité; mais toutes mes 
observations ont été faites en m'astreignant à cette condition ; et telle était la 
stabilité de uotre établissement, qu'après y avoir assujetti le cercle, il ne s’en 
écarta jamais que de quantités à peine sensibles, que j'avais constamment 
soin de rectifier au commencement des séries de chaque jour, lorsque je leur 
trouvais accidentellement quelque valeur. 

» Cette exacte horizontalité donnée au fil transversal m'a servi pour éviter 
l'autre cause d'erreur bien plus importante, qui me reste à décrire. Le cercle 
répétiteur que j'employais était à niveau fixe, c’est-à-dire que le grand niveau 
parallèle au limbe était porté par l'axe derotation ;etle limbe s'y rattachait dans 
chaque observation impaire, en s'appliquant par des vis de serrage contre 
une plaque verticale tenant à cet axe, lequel n'avait lui-même qu'une mé- 
diocre longueur. Or, quand on l'avait ainsi fixé, après avoir amené l'étoile dans 
le champ de la lunette, lorsqu'on faisait mouvoir ensuite la vis de rappel pour 
opérer la bissection, quelque délicatesse que l'on s’efforçât de mettre à la 
tourner, sans la pousser en avant ni la tirer en arrière, la bulle du niveau 
prenait presque toujours une position tant soit peu différente de celle qu’elle 
reprenait quand la main: abandonnait la vis au moment où l’on notait le 
temps; et un effet tout pareil se produisait dansles 6bservations paires quand 
la main touchait ou quittait la vis de rappel de la lunette; comme si le seul 
contact, quelque léger qu'on s’efforçât de le faire , imprimait toujours une 
très-petite flexion dans le sens vertical à l'ensemble de l'instrument. Mon fils, 
qui suivait constamment le niveau, m'avait averti de ces mouvements qu'il 
avait déjà remarqués dans nos précédentes stations ; etil appliquait avecraison, 
à chaque distance zénithale, la division à laquelle la bulle du niveau s'était 
fixée avant que la main quittât la vis de rappel. Mais je pensai que les obser- 
vations deviendraient plus sûres si l’on évitait complétement de pareils effets ; 
et la rigoureuse horizontalité donnée au fil transversal m'en fournit un moyen 
bien simple. Car, me trouvant alors seulement astreint à opérer lesbissections 
très-près du centre du réticule et d’un même côté de ce centre, mais nulle- 
ment au même point physique du fil, j'amenais l'étoile avec la vis de rappel, 
non sur le fil même, mais sur son bord supérieur ou inférieur, selon qu'elle 
descendait ou qu'elle montait en apparence, me servant du mouvement 
azimutal pour la mettre suffisamment près du centre; puis je quittais la vis de 
rappel, et lisant le temps sur l'horloge, j'attendais, en comptant les secondes, 
que la bissection se fût rigoureusement opérée dans l'état de liberté de l'in- 
strument; après quoi la division du niveau où la bulle se fixait, depuis que je 
l'avais abandonné, s'appliquait sans aucun doute à la distance zénithale. Or 
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le résultat de cette pratique fut de faire disparaître ces discordances inexpli- 
cables que tous les observateurs sincères reconnaissent avoir accidentellement 
éprouvées entre les séries d'une même étoile, en faisant usage du cercle répé- 
titeur; et de réduire leurs écarts aux limites d’oscillations restreintes que l'on 
ne peut éviter même avec de grands instruments fixes. Cela peut se vérifier à 
l’aide de notre tableau général, en rassemblant par groupes les séries de chaque 
étoile, observées avant et après cette modification, puis calculant pour chaque 
groupe Îles écarts partiels de chaque série autour de la latitude moyenne qui 
se conclut de leur ensemble(r). En effet, lorsqu'on opère ainsi sur les qua- 
torze premières qui ont été faites avec de grands soins, mais en touchant 
l'instrument comme à l'ordinaire, on y trouve des amplitudes d'écart qui 
s'élèvent deux fois à + 1”,7, les autres restant toutes au-dessous de cette 
limite. Cela ne paraîtra pas bien considérable si l’on considère qu'il se ren- 
contre des écarts de cet ordre entre des séries beaucoup plus prolongées de 
la Polaire, observées autrefois par M. Arago à cette même station, lesquelles 
sont, je crois, les plus parfaites qui aient jamais été obtenues avec les cereles 
répétiteurs portatifs, parmi celles que leurs auteurs ont fidèlement rap- 
portées. Mais, dans les 66 séries postérieures à la rectification, pour 
lesquelles l'instrument a été tout à fait libre, les écarts qui atteignent 1” 
sont des exceptions très-rares. Car , en les relevant individuellement pour 
les observations faites tant de nuit que de jour, on en trouve d’abord, 
du côté du nord, sur 33 séries, seulement six ayant les valeurs partielles 
suivantes : 

— 1/,127) 

+ 1, 3479 Ê petite Ourse supérieure : de nuit, 12 séries. 

— 1,060 
1, 094. 
1, 086 


1,018, Polaire infér. : de jour, 11 séries. L'écart porte sur une série 


; 7 petite Ourse supérieure : de nuit, 10 séries. 


+++ 


d’un seul couple. 


{1) J'ai effectué la rectification de l’horizontalité du fil transversal le 10 juin avant les sé- 
ries de ce jour, et j'ai marqué dés lors sur le registre la facilité qui en résultait pour opérer 
les bissections. C’est pourquoi j'ai séparé en deux groupes distincts les séries faites avant et 
après cette époque. Car j’ai commencé dès lors à noter la seconde dans l’état de liberté de l'in- 
strument, quoique je n’aie consigné le détail du procédé d'observation sur le registre que trois 
jours plus tard. Toutefois, n’ayant dans le second groupe qu’une seule série d’Antarès faite 
le 10, c’est-à-dire le jour même de la rectification, je lai jointe à ses analogues du premier 
groupe dont elle ne s’écarte pas sensiblement. 
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Dans les 33 séries faites du côté du sud, les écarts qui atteignent 1” ne se pré- 
sentent que deux fois, et seulement pour deux séries de jour de & de la 
Vierge, dont l’une ne contient qu'un seul couple, l’autre quatre: leurs valeurs 
sont 


Pour la série d’un seul couple. . : . . . + 2”,361; 
Pour la série de quatre, : . . : . : . . — 1, 670: 


Comme je n'avais que six séries de cette étoile, je n'ai pas cru devoir rejeter 
ces deux-là, d'autant que leurs écarts sont de sens contraires et que ceux des 
quatre autres séries autour de la même moyenne sont fort au-dessous de 1”. 
Mais, de ce même côté du zénith, j'ai exclu, par scrupule, une série de £Opbhiu- 
chus qui contenait pourtant 10 couples observés dans les circonstances les 
plus favorables, parce que j'ai trouvé marqué sur le registre, que j'avais par 
mégarde heurté la lunette avec la tête, et conséquemment ébranlé tout l'instru- 
ment, en passant de la 19° à la 20° observation. L'écart de cette série autour 
de la moyenne relative à la même étoile n’était à la vérité que de + 1”,434; 
mais elle rendait les autres écarts trop uniformément négatifs pour qu'on 
ne dût pas légitimement suspecter que l'accident mentionné y avait eu quel- 
que influence. Au réste, j'en ai rapporté le résultat, conjointement avec ses 
analogues; de sorte que l'on pourra, à volonté, en faire ou n’en pas faire 
usage. L'accord remarquable des séries entre elles, pour chaque étoile, de ce 
côté du zénith, prouve avec évidence que les erreurs des tables de réfractions 
actuelles sont peu à craindre, même pour d'assez grandes distances zéni- 
thales, quand on opère sous un beau ciel, dans un observatoire qui 
communique librement avec l'air du dehors, comme notre cabane, et 
sur un plateau de peu détendue, isolé au milieu de la mer, comme l'était 
notre station. 

» Ayant communiqué récemment ces résultats à M. Arago, avant de les 
présenter au Bureau des Lonpitudes, j'ai appris par lui que cette même mé- 
thode d'opérer les bissections sans toucher le cercle était aussi celle qu'il avait 
employée, avec M. Mathieu, pour déterminer la parallaxe de la 61° du Cygne, 
par des distances zénithales absolues observées avec le cercle répétiteur de 
Reichembach, dont M. Laplace a fait présent à l'Observatoire. Et cela fait 
concevoir comment cette détermination, qui pouvait paraître si périlleuse 
avec un instrument d'une dimension restreinte, s'est trouvée pourtant con- 
forme à celle que M. Bessel a obtenue plus tard avec le grand héliomètre de 
Fraunhoffer. Comme cette particularité, jusqu'ici non connue, constate avec 
une irrécusable évidence la sûreté du principe d'observation dont il s'agit, 
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j'ai témoigné à M. Arago le désir d'en insérer textuellement les détails 
dans mon Mémoire; et je les rapporte ici tels qu'il a bien voulu me les 
transmettre. 

Voici, mon cher confrère, les renseignements que vous désirez. 

La méthode qui vous a si bien réussi à Formentera me semble très-ra- 
» tionnelle, surtout pour les cercles dont l'axe n’est fixé qu'à une de ses 
» extrémités. Nous l'avions déjà employée, M. Mathieu et moi, non pas dans 
» le dessein de nous garantir de quelques petites erreurs possibles dans 
» l'appréciation du défaut de verticalité de l'axe de rotation du cercle, mais 
» parce qu'elle nous paraissait commode. Nous ÿ eûmes recours pendant 
» nôtre travail sur la 61° du Cygne. Cette fois nous n’aurions pas eu le choix. 
» En effet, nous déterminions les distances zénithales absolues des deux 
» parties de ce groupe binaire, par une seule série de retournements du 
» cercle de Reichembach dont l’axe est fixé à ses deux extrémités. Le point 
» dedépartet le point d'arrêt de l’alidade à la fin del’opération étaient absolu- 
» ment les mêmes pour les deux étoiles. Les angles horaires seuls différaient. 
» Ce qui déterminait ces angles, c'était le moment de Ja disparition spon- 
» tanée de chaque étoile, sous le fil horizontal du réticule. . 

» Lorsque nous cherchions l'origine des erreurs constantes des cercles ré- 

pétiteurs, il me vint à l'esprit qu'elles pourraient provenir d'un mouve- 
* ment de l'alidade qui se serait effectué dans le passage de l'observation 
»1 paire à l'observation impaire. Pour anéantir cette cause d'incertitude, je 
s fis appliquer à l'alidade deux vis, diamétralement opposées. La lunette 
»’ était ainsi doublement fixée. Mais alors le pointé ne pouvait pas s'effectuer 
» avec une seule de ces vis. L'autre y aurait mis obstacle. L'observateur 
» était done réduit à placer l'étoile près du fil horizontal , et à attendre qu'elle 
» allât s'occulter d'elle-même, comme vous l'avez fait. » 
‘ » Les résultats obtenus au moyen des bissections spontanées dans les ob- 
servations précédentes, et dans celles que j'ai faites en 1825, à Formentera, 
prouvent donc, parleur exactitude inespérée, la bonté de cette méthode. Le 
raisonnement et l'expérience s'accordent d'ailleurs pour montrer qu'elle est 
pratiquement plus commode que la méthode ordinaire. Il est, par conséquent, 
à désirer que désormais on la substitue à celle-ci, dans l'usage habituel des 
cercles répétiteurs. 

» Les valeurs partielles de la latitude qui résultait de mes observations ont 
été usledel en partie, avec les tables de positions apparentes consignées 
dans les Éphémérides de M: Schumacher pour l'année 1825. On sait que ces 
tables sont construites en appliquant les formules d'aberration et de nutation 


s 


( 1031 ) 


de M. Bessel aux lieux absolus adoptés par cet astronome. Pour les étoiles qui 
n'y étaient pas comprises, j'ai calculé l’aberration ainsi que la nutation avec 
les mêmes constantes, et je les ai appliquées aux lieux absolus que M. Airy a 
bien voulu me communiquer, comme se déduisant, pour 1825, des obser- 
vations de Greenwich, combinées avec les catalogues lesplus estimés. Ces don- 
nées, venant d’un astronome si distingué, m'ont paru devoir mériter plus de 
confiance que celles que j'aurais pu me former moi-même, en apportant à ce 
choix beaucoup plus de temps et moins d'expérience pratique. D'ailleurs, 
comme j'ai rassemblé dans un même tableau toutes les positions apparentes 
que j'ai employées dans chaque calcul, tant pour la déclinaison que pour 
l'ascension droite, ainsi que les heures de culmination en temps de l'horloge 
qui me servait, et la marche de cette horloge déterminée avec une lunette 
méridienne parfaitement établie, chacun pourra au besoin substituer d’autres 
éléments de position à ceux dont j'ai fait usage, et modifier ou confirmer, par 
un calcul très-simple, la latitude finale que j'ai obtenue. Mais la diversité de 
ces éléments que j'y ai fait concourir, et le soin avec lequel ils ont été choisis, 
permet de présumer qu'on ne pourra y apporter ainsi que des modifications 
” bien légères. | 


Par la moyenne de 8o séries, faites tant au nord qu’au sud du zénith, et 
comprenant 1060 observations, cette latitude, réduite à notre station de 


1008, SD 0 EURO M DRAM CAMES. re RTS 1 5e) H80 20.09 172 
La moyenne de toutes nos observations de 1808, faites seulement au nord 


duszénith donnait Ne sels vpn hs 38° 39’ 56” ,o10 
Donc excès de l’ancienne latitude, attribuable à l’erreur constante du cercle. + 2”,838 


» Cette erreur, que nous ne pouvions pas soupçonner alors, aurait pu être 
beaucoup plus considérable; car, en discutant ses valeurs occasionnelles dans 
sept stations de la triangulation de la France, où les latitudes ont été soigneu- 
sement observées des deux côtés du zénith par M. le colonel Corabœuf, et par 
feu le colonel Broussaud, en employant aussi d'excellents cercles répétiteurs 
que M. Gambey a construits pour le Dépôt de la Guerre, je prouve, dansmon 
Mémoire, qu’elle y a varié depuis 2”,6 jusqu'à 9”, en se montrant toujours de 
même sens que je l'ai trouvée pour l'instrument du même artiste qui m'a servi 
à Formentera. Mais je dois ajouter que, dans les observations de 1808, on 
peut l’estimer un pen moindre que je ne viens de le dire. En effet, K]. Arago 
a prouvé expérimentalement, qu'avec le même cercle, l'amplitude de cette 
erreur est inégale pour les différents observateurs; et cela se confirme en dis- 
cutant les observations que nous avons faites, lui et moi, sur les mêmes étoiles 
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en 1808 : car je montre ainsi que l'erreur constante a été de 0”,76 plus grande 
pour moi que pour lui. Et en calculant la latitude de 1808 par ses seules ob- 
servations, que je crois préférables aux miennes parce qu'elles oscillent dans 
des limites moindres, je la trouve égale à 38°39/55",530, ce qui n'excède plus 
la nouvelle que de 2”,358, et réduit l'erreur constante, pour lui, à cette quan- 
tité. Or je trouve aussi que, pour moi-même, cette erreur, en 1825, a été 
notablement moindre quand j'ai employé la méthode des bissections sponta- 
nées, qu'elle ne l'était avec le même cercle en employant la méthode ordi- 
naire, ce qui peut tenir à la sécurité d'appréciation plus grande qu'éprouve 
l'observateur dans le nouveau procédé. J'ai insisté sur ces détails, parce qu'il 
m'a paru d'un assez important intérêt pour l'astronomie, surtout pour l’astro- 
nomie voyageuse , de montrer que les cercles répétiteurs portatifs peuvent 
acquérir une valeur de détermination qui n'est pas inférieure à celle des grands 
instruments fixes, quand ils sont ainsi employés. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Comparaison entre les masses inontagneuses annu- 
laires de la Terre et «de la Lune ; par M. Eu ve Braumonr. 


« D’après M. Delamarche, ingénieur-hydrographe, la lagune de Bongbong, 
dans laquelle se trouve le volcan de Taal, a environ 10 lieues de tour; cela 
suppose à peu près 3 lieues, ou 16 666 mètres de diamètre intérieur. 

» L'ile, dirigée du N.-E. au S.-0., est longue d'une lieue environ et un peu 
moins large; on peut lui supposer un diamètre moyen de deuxlieues et demie, 
ou 13 890 mètres. , 

» Le grand cratère a un diamètre intérieur d’environ un mille et demi, 
ou 2 778 mètres. 

» Le petit cirque, renfermé dans le grand, paraît avoir un peu moins d’un 
mille de diamètre, environ 1 700 mètres. 

» Tous ces diamètres seraient énormes pour des cratères d'éruption, mais 
ils n’ont rien d’extraordinaire pour des cratères de soulèvement. 

» On remarque sur la surface de la Lune un grand nombre de montagnes 
annulaires, dont quelques-unes présentent plusieurs cirques concentriques. 
Les belles cartes de M. Lohrmann et de MM. Beer et Madler permettent de 
calculer les diamètres de ces cirques lunaires. 11 y en a de toutes les dimen- 
sions, depuis les plus petites que les lunettes permettent de mesurer, jusqu'à 
plus de 90 000 mètres de diamètre. 

» Pour donner une base exacte aux rapprochements auxquels peut con- 
duire la ressemblance de ces diverses figures, je joins ici un tableau des dia- 
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mètres d'un certain nombre de masses montagneuses annulaires, prises sur la 
surface de la Terre et sur celle de la Lune (1). 

» En comparant les diamètres de ces cercles, onne doit pasoublier que si 
chacun d’eux était la base d’un entonnoir dont l'angle fût le même danstous 
les cas, les capacités de ces entonnoirs seraient comme les cubes de leurs 
diamètres , déjà si différents entre eux. Les cratères d'éruption comparés 
sous le rapport des, forces qui les ont produits sont entre eux comme leurs 
volumes; or, le cube de 91 200 mètres (diamètre du cirque lunaire appelé 
Tycho) est plus de 94 millions de fois plus grand que le cube de 200 mètres 
(diamètre du cratère du Mosenberg, qui est bien loin d’être le plus petit cra- 
tère d'éruption de la terre, mais seulement le plus petit de ceux dont j'ai 
trouvé une mesure exacte). Il est vrai que sur la surface de la Lune, 
la pesanteur est près de six fois plus petite que sur la surface de la Terre; il 
est vraisemblable, en outre, que les matières qui composent la surface de la 
Lune sont moins denses que les roches qui composent la surface de la Terre. 
Cette considération diminue la disproportion entre les forces qui auraient 
dû être mises en jeu pour produire, par voie d’éruption, le cratère du Mosen- 
berg et le cirque lunaire de 7ycho. Toutefois, la disproportion reste encore 
telle, que les personnes qui ia prendront en considération seront, sans doute, 
peu tentées de regarder le cirque de Tycho et les autres cirques lunaires 
comme de simples cratères d'éruption. Ils ont beaucoup plus de rapports 
avec les cratères de soulèvement. 


Tableau comparatif des diamètres d’un certain nombre des masses montagneuses annulaires , 
terrestres et lunaires. 


N. B. — Les masses terrestres sont marquées d’un 7, et les masses lunaires d’un Z. 


T. — Cratère du Mosenberg (Eifel) environ . . - . ... . . . . . . . 200 mètres. 
T. — Cratère du Puy-de-Jume (Auvergne). . . . . . . . . : ... .. 220 
T. — Cratère dit le creux Morel (Auvergne)... . . . ... . .:. . . .. 240 
T. — Cratère occidental du Puy de Come (Auvergne)... . . . . . . . . 265 
T. — Cratère du Puy de la Nugère (Auvergne). : . , . . .'. . . «. 284. 
T. — Cratère dit le Nid de la Poule (Auvergne). . . . . : . . . + :. 300 
T. — Cratère du Puy de Pariou (Auvergne). SIGNE dabc 310 
T. — Cratère de la montagne de Bar (Het daline , the CHE 360 
T: 2" Cratère de l'Etna en 183422... 2 0" ce dE cp te 350 


(1) J'ai publié ailleurs des figures de quelques-unes de ces masses représentées sur la même 
échelle et par le même genre de dessin. Voyez Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de 
Paris, t. N, p. 16, et Annales des Sciences naturelles, t. XXII (année 1831), p. 88. 
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Cratère du Roderberg (près de Bonn, Eifel).. . : . . . . . . . 5oo mètres. 
Lac Paven (Auvergne) M0. WIN ei. me Ets. ts 700 
Cratère du Vésuve (dans son maximum). . . . . . . . . . . . . 700 
Gour-de Tazana(Auverene) 4 2.41 4. nf 800 
Cirque de l'ile d'Amsterdam. . . . - . . - . . . - .L . - .*. 900 
Lac d'Uelmen EEE. : : . een. NME RE le 950 
Cratère de l’Etna (dans son maximum, en 1444). . . . . . . . 1 5oo 
Cratère-du Pichincha (près de Quito).. ... . . . . . . . . . .. 1 5oo 
LavidelMeertéld {ER ) tuners à. tape EE M ENS 1 600 
Cirque intérieur du volcan de Taal. . ... . . ... . . . . . . . 1 700 


a de Ptolemæus (La Lune présente un très-grand nombre de 
cirques aussi petits que celui-ci, mais il est difficile de mesurer 


lcurdiametre Sur Ia carte. ere, es à re ie ee Len 2 190 
acide Dance tel) ANNE me Te ee PU le Lol Tr cle 2 600 
Girquerexteneur dwvolean/deTaaleMEMn EPL MS TRE 2778 
Girque dut Mont Dbre 2 Er MOMENT UE re 3 000 
Cirque de 13 Somma{Vésuve) ét EE co. 3 600 
Censorinus, 2 de Pallas NT EE PR RE 4.o15 
Paquet DEN. CURE LE T NR P 4 370 
Cirque de Kirauea (Owhyhee , îles Sandwich). . . . . . . . . . 4 600 
Cirque du ValideliBove (Etna) EEE. CPE RS 5 5oo 
Cirque de la Rocca-Monfina (royaume de Naples). . . . . . . . . 5 500 
Caldera/ de: l'iledé Palmas OURS AU. MURS 0. RENE 660o 
Ariaclausiéte. Laurel dater AE oo HE . AE 6650 
Sulpioins Galus.s 1 10.02 LR EN DNS CE 6 930 
ADD ES Need e à 180 ie ee ent de ONE FE SEEN NOR 7 280 
Cirque:deliile de Santorintt.s. tentes en. ta en à 7 300 
Dollond. "#5 .210, SNOREM MEN SRE re LU CE RAP PL a 7 660 
Cirque.du grand Pays-Brülé (enceinte du volcan de Bourbon). . 7 800 
Euchdess ATARI E ET dc, 8030 
Higinus. tte due Etats LUE ÉNMERNN OR NP RP IE LRU 8 390 
Solfatare d'Ouroumisi(Tartarte) > PME ANNE RENTE 9 000 
Gifque du Cantal (AUVETSNE) EM NSP ere 10 000 
MéSiers "2 0.8 EN RON EL 10 580 
Cârlini..: 4. LR EN NROESNRRRRMNE PIMRIRÉES EE, TER RE 10 940 
Hbftensius. 2:00 ie est RE CCC AE OI ris 11 310 
Cäldéra de Ténérifte.s%1..:. 0 RER LI re MORE 13 000 
Conôn.. .: .:.2.". 5 ON Ve SRREON, 200: 2e ON 13 860 
Theon Junior." # 4 eut ROUE 0 0 2 ORNE OI 13 860 
Lbeon Senior... 1.10 LEE, 14 230 
NMraSanus, ONU PPT RENE LL. 7; ROUTES D 15 320 
BOB MT OrItENT 2 'AML, ESx On ARMES 2 52 SLR 15 690 
CAYENNE PAR A: nv PRE LR Le 16 060 


BESCIRMT ES E PMUAS SONT CRETE PP SUR ONE SRE 16 400 
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T. — Lagune de Bongbong (dans laquelle se trouve le volcan de Taal).. ‘16 500 mètres, 
D — BIO ME TRE RE ee ce NT RON ee à AMENER TE 17 880 
D SDS PENES EN le de Ne 2e « de © 0 CIO 240 
TN =Airquerde LOisans (Dauphiné) MAPS SES 6, 20 000 
Ta QD OAI RENAN Dee Res se «là is 21 160 
TR NULS à doc robe Ro 0. te CS PRE PEREIR 21 500 
L: = UkReT PT ER NO ET CRC OR UE ES 21 890 
DGA USSR ce APCE CN ES à 22620 
in Talnde he naice, SORTE NE D NN EN REMR ln: - . . . . 26 600 
JL: —Maskelynes ro vi slusdont Elo Pan iOnS #9 EN ie à 29 190 
LA = Aresnecker an. dos Rien di EE RE M ne oc 31 000 
SERA AO SN ME RE SEE eo den tie » à 32470 
DE NHCrSChEl  MENAUNRR NP IEEE ER 32 840 
Je. == Moshne. pe Lei EU RER FLOUE PEER ENTER 33 900 
BL, —1Polybius, 2. MIE CA m2 Loire sb sllimtarc au 35 000 
Ve ESS Lo oeil ble cc oui A LOIS ICRA OL 36 800 
L: — Geber AN RAGE ET. pe ii MOBL.BLADE DOS Né 87 200 
TRE RE ACIPUSES RE RAT EU ee ul ie nel gtt mA leT RCE 40 900 
EL "Maniins) AMAR BRPAQL LR SIBOURONT EL ARRENTEIES HN 44 5oo 
nn Miro Mots ace let tes PR der ns 47 800 
LNENArchimedespate mirent MERE. (4) ETS AA LUN € BCE 50 000 
Le —1DeBuche, . 2 00 LL centres" aslla'amasel:s: 50 300 
D Dec TR RE EE 2 AE re Un 51 000 
L: —" Aristillus.. : #08. CR AIMONS AS GIVE AMEN HR 28 52:100 
LT RAD PE Me AU nd ti Re Dent ee tn Let Us ee 58 300 
Hurt EU TORUSS CREED RE PT ane le a male el ue Vue Ue 63 800 
LÉ Pentlan di NN PATENT EE eee CERN 64 900 
LE ARNETAO RER ER CE ARE ER ER NE Es à 66 900 
TV Rotrauetde le della RE TE ER MEL 1, 70 000 
LR BIDAULT EE SR EN AO MR Rs TE 71100 
EL. =HATStOteles eh eee a ae ANSE EN CEE 82 100 
Ti Archos M EE CE. Li le TE SL Ge me 87 500 
ESS cho PANIER TARG PRE: MORE IAE RE ANS TPS FEU 91 200 
L. — Langrenus, Patavius , Alphons, Humboldt, Boussingault , figures 

Boins régulières. ue halle drecieuque. 544.381 48 140000 
T. — Le diamètre moyen du périmètre montagneux de la Bohême est 

CRVIRORE EEE E es ni dl RONA 200 000 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Addition au Memoire sur les pressions ou tensions 
intérieures, mesurées dans un double système de points matériels ; par 
M. Aucusnn Caucuy. 


« Considérons de nouveau deux systèmes de molécules que nous suppose- 
rons réduites à des points matériels et sollicitées par des forces d'attraction ou 
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de répulsion mutuelle. Soient 
m, 2 deux molécules du premier système ; 


“, 1m, deux molécules du second système. 


Soient de plus, dans l'état d'équilibre, 

x, y, 3 les coordonnées rectangulaires de la molécule # ou w,; 
x +x, ÿ + Y,Z + 2 les coordonnées de la molécule » ou m;; 

r la distance de la molécule # ou #, à la molécule m ou m,; 
mmrf(r) l'action mutuelle des molécules #, 72; 

w,m,rf,(r) l'action mutuelle des molécules #,, m,; 

mm,rf(r) faction exercée sur la molécule # par la molécule m,; 


m,mr f,(r) l'action exercée sur la molécule #, par la molécule m1 ; 


chacune des fonctions f(r), f,(r),f(r), f, (r) étant positive lorsque les molécules 
s'attirent, négative lorsqu'elles se repoussent ; 


ÿ la densité du premier système au point (x, y, 2); 


ÿ la densité du second système au même point; 


et nommons 


À 
%, D, 
a, € 


- 


les projections alsébriques des pressions ou tensions supportées au point 
(x, ÿ, 2), du côté des coordonnées positives, par trois plans perpendicu- 
laires aux axes des x, y, z. Supposons d'ailleurs que , le double système de 
molécules venant à se mouvoir, on nomme, au bout du temps #, 


ë, n, & les déplacements de la molécule # mesurés parallèlement aux axes 
des x, des y et des z; 


Ë,,n,, &, les déplacements semblables de la molécule #,; 


v la dilatation du volume, mesurée dans le premier système autour de 
la molécule #1; 
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v, la dilatation du volume, mesurée dans le second système autour de 
la molécule #; 


et soient 


L+A, w+B,C+C, o+D,c+E, + #, ce que deviennent à la 
même époque les pressions JL, %, ©, ®, €, f. 


Enfin, concevons que, dans l’état de mouvement, 


la distance des molécules #,m"1 reçoive l'accroissement p, 


celle des molécules #, 7», 


CE 
celle des molécules #,,m, Ps 
celle des molécules #,,7 s 


» Si le mouvement propagé dans le double système de molécules, étant 
infiniment petit, se réduit à un mouvement simple dont le symbole caracté- 
ristique soit 


UX + HY + wW2 + st 
e ? 
alors, en posant pour abréger, 

t = XU + V9 + zw, 


on aura, en vertu des formules établies à la page 967, 


Au DEV TEUE à DD, + 6p) PRESS, 


2 
a) + D MES | peG Den p,+6 np. EX) 
E bo D:J —2v,D:J,, etc. ; 


D—( D;+6D) SE + DD, ED,+nD, + D.) "EDS, 


EG) +(@D.+E6D,) ei +D,D ED, +n,D,-+€p,)8—22495 


2 
DD nor DD. 3, etc. 
136. 
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les valeurs de 
G, H, G, Let Lx K, 9, X , J, 


étant 

cEspnfe © H=S[m£0e], 
(3) 

G = S{[m,ftye:], 5=s[m@e |; 

1 =S[mf(r)+m,f(r)], K = s [OL E 
(4) ds 

5 = S{f[mf(n + mf(nli, à =S een ET, 


(5) DS À[n f()+ mit] 21: 


et 


G,, ls G,, Li ne K,, 3, X,, À fe 
étant ce que deviennent 
G, H, 6,5, L'K, 5,.%,,4 


quand on échange entre eux les deux systèmes de points matériels. 


» Ajoutons que, pour déduire des formules (1), (2) les valeurs des pres-' 
sions correspondantes à un mouvement infiniment petit quelconque, il suffira 
de remplacer w,v,w par les lettres caractéristiques D, D,, D,, qui devront 
s'appliquer aux déplacementsë, n, €, &,, n,, 6, considérés comme fonctions 


de meurire 


» Lorsque les deux systèmes donnés deviennent isotropes, les équations (r) 


et (2) se réduisent aux suivantes : 


) M ), JT n' M JT 
4 — auër Di 2 Re Eu 2UË, + D, De PES 


+ (: À 5) D; han un, (: + 7 Di) re 


A 
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D — (aw + Ce): Di? _. + (now + E,0)2 D, PEAR 
(7) e DS RSR ER PPS 
etc... 


les valeurs de 
M,N,2R,9,J 


“potes pu] 
(8) = 38 ÉD, (ere), 
N=1s [ours f'D, ( D, =) 


M — S je D, À Ha) v: dis a | 
r X 


étant 


À 2Àr 
9) Re 
PL, — 5 [mers Le k D, | |: 
+m,f(r) 
(10) LS ESS 3 A0 A , 
et 
M,, N,, JU , X%,, J, 


étant ce que deviennent 


M,_N, 920, x, J 


quand on échange entre eux les deux systèmes de points matériels. IL est 
d'ailleurs facile de s'assurer que les formules (6), (7) s'accordent avec les for- 
mules (4).et (5) de la page 964, et que, dans les formules (5) [ibidem], les 


. y \ : Ma . LD mn , 
sommes exprimées à l’aide du signe S s'évanouissent. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la synthèse algébrique ; 
par M. Avcusan Caucuy. (Suite.) 


S IT. Application de l'analyse à la solution des problèmes de Géométrie plane. 


« Comme nous l'avons remarqué dans le paragraphe précédent, lorsqu'un 
problème quelconque de Géométrie plane est résoluble par la règle et le com- 
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pas, la solution de ce problème peut toujours être réduite à la détermination 
successive d'un certain nombre de points; par conséquent, à la solution de 
plusieurs problèmes simples, dans chacun desquels il s'agit de déterminer un 
seul point inconnu. D'ailleurs, dans tout problème simple de cette espèce, le 
point inconnu est généralement déterminé par deux conditions, dont cha- 
cune se trouve exprimée par une équation quand on traduit en analyse l'é- 
noncé de ce problème, En vertu d'une seule de ces deux conditions, le point 
inconnu neserait pas complétement déterminé; ilse trouverait seulement assu- 
jetti à coïncider avec l’un des points situés sur une certaine ligne droite ou 
courbe correspondante à cette condition, et représentée par l'équation qui 
l'exprime. Mais, si l'on a égard aux deux conditions réunies, le point inconnu, 
devant être situé en même temps sur les deux lignes correspondantes aux 
déux conditions, ne pourra être que l’un des points communs à ces deux li- 
gnes. Ainsi un problème simple, et déterminé, peut toujours être consi- 
déré comme résultant de la combinaison de deux autres problèmes simples, 
mais indéterminés, dont chacun consiste à trouver un point qui remplisse une 
seule condition ou plutôt le lieu géométrique de tous les points qui, en nombre 
infini, remplissent la condition donnée; et la solution des problèmes de Géo- 
métrie plane peut être généralement réduite à la recherche des lieux géomé- 
triques qui correspondent à certaines conditions. Dans le IT, nous avons 
passé en revue divers problèmes simples et indéterminés dont les solutions se 
déduisent assez facilement de théorèmes connus de Géométrie; mais il im- 
porte d'observer que l'on arriverait à ces mêmes conditions d'une manière 
plus directe, et sans aucun tâtonnement, si l’on commençait par traduire l’é- 
noncé de chaque problème en analyse. Ainsi, en particulier, s'agit-il de ré- 
soudre les problèmes 6, 12, 14, 15 du S IE, c’est-à-dire de trouver, dans un 
plan donné, un point dont les distances r,r,, à deux points donnés, soient 
égales entre elles ou soient entre elles dans un rapport donné 9, ou fournissent 
des carrés r°, r?, dont la somme ou la différence soit un carré donné #?? Alors 
le lieu géométrique correspondant à la condition proposée se trouvera re- 
présenté par l'une des équations 


(1) TMS: 
(2) r—67,, 
Ô Pine, 


(4) PTS Re. 
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Si d’ailleurs on nomme 


Er les coordonnées rectangulaires du point inconnu; 


a, b, à,, b, celles des points donnés; on aura 
G) r=(x—-aÿ+(y-bÿ, °r=(x-a)ÿ +(y — 0}, 


et, par suite, pour transformer les deux membres de l'équation (r) ou (2) en 
fonctions entières de x, y, il suffira d'élever chacun d'eux au carré. En opé- 
rant ainsi, on obtiendra, au lieu de l'équation (1), la formule 


ou 
(6) 1 AP 0. 
et, au lieu de l'équation (2), la formule 


r? — 02 Fr 2. 
’ 


(7) rie Pr? = 0. 


Or il résulte immédiatement des formules (5) que les premiers nembres des 
équations (4), (6) se réduiront à des fonctions linéaires de x, y, et les 
premiers membres des équations (3), (7) à des fonctions du second degré, 
dans lesquelles les carrés de x et de y se trouveront multipliés par le même 
coefficient. Donc les équations (4), (6) représenteront deux lignes droites, et 
les équations (3), (7), deux circonférences de cercle. 11 y a plus; comme les 
valeurs de r? et de r?, et par suite, les premiers membres des équations (3), 
(4), (6), (7), cesseront de renfermer un terme proportionnel à l'ordonnée y, 
si les ordonnées b, b, des deux points donnés s'évanouissent, on peut affirmer 
que les lieux géométriques représentés par les équations (4) et (6), ou par les 
équations (3) et (7), seront, d'une part, des axes perpendiculaires à la droite 
qui joint les deux points donnés, d'autre part, des circonférences de cercle 
dont les centres seront situés sur cette même droite, Donc, pour résoudre les 
problèmes 6 et 15, ou 12 et 14 du $ IL, il suffira de joindre les deux points 
donnés par une droite, puis d'élever une perpendiculaire à cette droite pour 
celui de ses points qui remplit la condition donnée, ou de tracer une circon- 
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férence de cercle dont un diamètre ait pour extrémités les deux points qui, 
sur la même droite, remplissent la condition prescrite. On se trouvera ainsi 
ramené aux solutions que nous avons données, dans le S If, des quatre pro- 
blèmes ci-dessus rappelés. Ajoutons que, dans ces mêmes solutions, le point 
unique ou les deux points par lesquels doit passer le lieu géométrique cher- 
ché, pourraient être censés coïncider non plus avec un ou deux points de la 
droite qui joint les deux points donnés, mais avec l'un quelconque ou avec 
deux quelconques des points qui remplissent la condition énoncée. 

» Parmi les conditions auxquelles peut être assujetti un point (x, y) 
donvé dans un plan, on doit remarquer celle qui exprime que les tangentes 
menées de ce point à deux cercles donnés sont égales entre elles. Soient r, r, 
les rayons de ces deux cercles, et a, b, a,, b, les coordonnées de leurs 
centres. Les équations des deux cercles seront de la forme 


(8) B=0;\ Aro 
les valeurs de À, R, étant 


BR =(x— a} + (y — bÿ — rt, 


Fi BR = (x a +(y7 —b) —r; 


I 


et, si le point (x, y) est extérieur aux deux cercles, À, À, seront précisément, 
en vertu de la remarque faite à la page 877, les carrés des tangentes menées 
du point (x, y) aux deux cercles donnés. Donc le lieu géométrique de tous 
les points qui rempliront la condition ci-dessus énoncée, sera représenté 
par l'équation 


(10) R—R, — oo, 
ou, ce qui revient au même, par l'équation 
(15) R°= hi; 


D'ailleurs, comme la différence À, — R sera une fonction linéaire de x, 7, 
ce lieu géométrique se réduira toujours à une droite. Si les deux cercles se 
coupent, cette droite passera nécessairement par les deux points d’intersec- 
tion, et se confondra, en conséquence, avec la corde commune aux deux 
cercles. Alors, en vertu de l'équation (x r) et de ce qui a été dit dans le S [°", 
chaque point de la droite intérieur aux deux cercles sera le milieu de deux 
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cordes égales inscrites dans l'un et l'autre cercle. Dans tous les cas, si par 
un point O de la droite on mène deux sécantes dont l’une rencontrele premier 
cercle, l'autre lé second, le produit des deux distances mesurées sur la pre- 
miere sécante entre le point O et la première circonférence, séra équivalent 
au produit des deux distances mesurées sur la denxième sécante entre le point 
O et la seconde circonférence. Enfin la racine carrée de chaque produit sera 
en même temps la longueur de la tangente où de la te petite corde menée 
à l'une des circonférences par le point O: 

» La droite dont nous venons de rappeler les propriétés’ est celle qui a 
ae nommée par M. Poncelet la sécante commune réelle ou idéale de deux 
cercles donnés, et par M. Gaultier, de Tours, l'axe radical du système de ces 
deux cercles. Pour la tracer, il suffira de construire deux de ses points ou 
d'en construire un seul , et d’abaisser de ce point une perpendiculaire sur la 
droite qui joint les centres des deux cercles donnés. 


Si, au lieu de deux cercles, on en considère trois dont les équations 
soient respectivement 


(12) F0, dos 0: y Ù 
la valeur de À, étant de la forme 


= ñ 2 124 

(13) R,= (œ-a;) su d'art 2) PES 

les trois axes radicaux relatifs à ces mêmes cercles combinés deux à deux se 

couperont évidemment en un seul point dont les coordonnées seront déter- 
minées par la formule 


(14) HER: 


Ce point unique est celui que M. Gaultier, de Tours, a nommé le centre ra- 
dical du système des trois cercles donnés. Pour le déterminer, il suffit de 
couper les circonférences des trois cercles donnés par une quatrième circon- 
férence de cercle; de trouver les cordes communes au nouveau cercle et aux 
trois premiers; puis d’abaisser des sommets du triangle formé par ces trois 
cordes des perpendiculaires.sur les trois côtés du triangle formé avec les 
centres des cercles donnés. Le point de concours de ces perpendiculaires sera 
précisément le centre radical cherché. On pourrait aussi, après avoir coupé 
les circonférences des trois premiers cercles par deux circonférences nou- 
velles, se contenter de joindre par trois droites les sonrmets correspondants 
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des deux triangles formés parles cordes d'intersection. de chacune des nou- 
velles circonférences avec les. trois circonférences données. Les trois droites, 
ainsi construites, aboutiraient encore au, centre radical cherché. 

». Faisons voir maintenant comment l'analyse, appliquée à des problèmes 
de Géométrie plane, peut conduire à des solutions simples et même élé- 
gantes, lorsque ces problèmes sont résolubles par la règle et le compas. 

» Supposons d'abord qu'il s'agisse de mener par un point donné une tan- 
gente à un cercle donné. Si, en prenant, pour originelle, centre du cercle, on 
nomme 7! son rayon, l'équation du cercle sera 


(r5) a+ 7 = r? 


Si, de plus, on nomme x, y les coordonnées courantes de la tangente, l'équa- 
tion de éette droite sera 


(16) CR) FJ 0 Ne 0; 


æ, y désignant alors les coordonnées du point de contact. Enfin, si l'on sup- 
pose que dans l'équation (16), les coordonnées x, y deviennent précisément 
celles du point donné, les coordonnées x, y du point de contact se, trouve- 
ront complétement déterminées par cette équation (16) jointe à la formule 
(15). Or, dans cette nouvelle hypothèse, l'équation (16) représentera évidem- 
ment non plus une droite dont les coordonnées courantes seront x, y, mais 
une civconférence de cercle dont les coordonnées courantes seront x, y, et 
qui aura pour diamètre la droite menée de l'origine au point donné (x, y). 
Donc le point de contact sera le point où cette nouvelle circonférence rencon- 
trera la circonférence donnée que représente la formule (15); et l'on se trou- 
vera ainsi ramené à la solution connue du problème ci-dessus énoncé. 

» Supposons, en second lieu, qu'il s'agisse de tracer, dans un plan donné, 
un cercle tangent à trois cercles donnés. Nommons 


r, r, r, les rayons des trois cercles donnés ; 

a, b; a,, b,; a,, b, les coordonnéesdeleurs centres C, C,,. G,; 
p le rayon du cercle tangent aux trois centres; 

æ, y les coordonnées du centre du dernier cercle; 


KIT les coordonnées du point où ce nouveau cercle touchera le premier 
des trois cercles donnés. 
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Et concevons d’abord, pour fixer les idées, que, lés’trois cercles’ donnés 


étant extérieurs l’un à l’autre, le nouveau cercle doive toucher chacun d'eux 
extérieurement. Puisque la distance du point (x, y) au point (a, b)sera r+p, 


on aura 
@œ@—a} +(y—b} =(r +p}; on trouvera de même 
(17) ay = BP UE 6); 
(æ a a) #7 (r nr b, è= (re ne p}; 


et l’on pourra déduire immédiatement des équations (17)les valeurs des trois 
inconnues x, ÿ, p. Ge n'est pas tout : puisque les trois points (a, b), (x, y) et 
(æ, y) seront situés sur une même droite, le premier étant séparé du second 
par la distance r, et du troisième par la distance r +, on aura 


(18) PR 7 r 


et, à l'aide des deuxéquations que représente la formule (18), on pourra 
déduire les valeurs des deux inconnues x, y de celles des trois inconnues 


x, Jp. Mais, si l'on voulait construire géométriquement les valeurs des in- 
connues 


LT; Ps Po Xo Vo 


tirées par le calcul des équations (17) et (18), on obtiendrait une solution fort 
peu élégante du problème proposé. Or, on peut éviter cet inconvénient en 
opérant de la manière suivante. 

» Chacune des équations (17) est du second degré par rapport aux trois in- 
connues æ, y, z. Mais, commeles termes du second degré se réduisent, dansle 
premier membre de chacune d'elles, à la somme x? + y?, et, dans le second 
membre, au carré de p, il suffira évidemment de combiner ces trois équa- 
tions entre elles par voie de soustraction pour obtenir deux équations dis- 
tinctes du premier degré entre les:trois inconnues 7; p8i, pout abrégér:, 
on nomme %, À,, A, trois fonctions de ces inconnues déterminées par les 
trois formules 


Cm lu © ne) Mere | de DE 
(19) A, EM 7 a) Ta 8 Er by GES {r, ar p}, 
A,=(æ—a)+(r 0) —{r,+ 0), 


137. 
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les équations (17) deviendront 

(20) Lo. RÀ, —0,., KR; 0 

et celles que l’on en déduira par voie de soustraction, savoir, 
(21) R=R—= 0,: AR — A — 0; 


seront deux équations linéaires entre x, y et p. Or, il suffira évidemment 
d'éliminer l’inconnue p entre ces deux équations linéaires pour obtenir, entre 
les seules coordonnées x, y, une troisième équation linéaire qui représentera 
une certaine droite OA, sur laquelle devra se trouver le centre du cercle 
cherché: 

» Ce n'est pas tout. Il est aisé de s'assurer que, si l'on élimine les trois 
inconnues x, y, p entre les quatre équations représentées par les formules 
(18)et (21), on obtiendra une nouvelle équation linéaire entre les seules in- 
connues x, y. En effet, soient X,et X,, ce que deviennent les valeurs de &,, 
&, fournies par les équations (19), quand'on y suppose à la fois 


Medal nt ri 


Comme cette même supposition réduit & à zéro , par conséquent 


A, gi K, 
et 


À 
à ha K 
i (2 


à l'unité. Donc, pour vérifier l'équation linéaire 


R — R R — R 
À ns [2 
(22) RER. 


qui se déduit immédiatement des formules (21), il suffira de poser 


X—a—0, Fÿ—-b=0, r+p—=o. 
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Donc l'équation (22) sera de la forme 
(23) a(æ —a)+6(yr—b)+ y(p+r) = o, 


a, 6, y désignant des coefficients constants. Or, de l'équation (23) jointe à la 
formule (18), on tire 


(24) a(x — a) + 8(y — b) + yr = 0. 


Donc l'élimination des inconnues x, y, p entre les formules (18) et (21) four- 
nira, entre les seules inconnues x, y une nouvelle équation linéaire ; par consé- 
quent l'équation d'une nouvelle droite PB qui devra renfermer le point (x,y). Ce 
point, devant d’ailleurs être situé sur la circonférence du premier des cercles 
donnés, ne pourra être que l’un dès points communs à cette circonférence et 
à la nouvelle droite dont il s’agit. D’autre part, le point (x, y) étant connu, il 

suffira de joindre ce point au centre du premier des cercles donnés pour ob- 

tenir une droite dont le prolongement coupera la droite OA au point cher- 

ché(x, r); et, de cette manière, on obtiendra facilement le centre du cercle 
tangent extérieurement aux trois cercles donnés. Ajoutons que, si le cercle 

cherché devait être touché, non plus extérieurement, maïs intérieurement par 
un ou plusieurs des cercles donnés, les éliminations ci-dessus indiquées four- 
niraient toujours les équations de deux droites, dont l’une OA renfermerait 
le point (x, y), l’autre PB le point (x, y). Seulement, avant d'effectuer ces 
éliminations, on devrait, dans les formules (17), (18), (19), c'est-à-dire dans 
les équations fournies par l'énoncé du problème, remplacer respectivement 
un ou plusieurs des trois binômes 


PR RATÉ On Ty 6 
par un ou plusieurs des trois binômes correspondants 
CT, T0 Ty pe 


Enfin, sous cette condition, on peut évidemment étendre les conclusions 
auxquelles nous venons de parvenir, au cas même où les trois cercles donnés 
ne seraient plus extérieurs l'un à l’autre, comme on l'avait primitivement sup - 
posé. Alors les valeurs de 
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ou les premiers membres des équations (20), se trouveront généralemert 
déterminées non plus par les équations (19), mais par les suivantes : 


CR =(c— a) +(y—b} —(r +p}, 
(25) a, = (ea) + (7 Bb) = +p); 
&, — (æ my es (J 0 b,Ÿ ÿ® (r “ pe}; 


et à la formule (18) on pourra substituer celle-ci : 


(26) X— a y — b r 


æ— a y — bd FE po 


Le choix du signe qui doit.affecter p étant réglé de la même manière dans la 
formule (26) et dans la première des équations (25). 


» Il est bon d'observer que les équations (21) peuvent être remplacées par 
la seule formule 


(27) R —uR —1R 


et qu'en conséquence les équations des deux droites OA, PB pourront toujours 
se déduire des formules (26), (27). D'ailleurs, si les cinq inconnues 


XL, J; X; Yi P 


sont uniquement assujetties aux quatre équations représentées par les deux 
formules (26)et(27), ces inconnues ne se trouveront pas complétement déter- 
minées. Mais alors, pour chaque valeur donnée de p, on obtiendra des valeurs 
correspondantes de x, y et de x, y, qui représenteront les coordonnées de 
deux points À et B situés l’un sur la droite OA, l’autre sur la droite OB. Il 
y a plus; ces deux points seront faciles à construire, pour chaque valeur de p, 
comme nous allons le faire voir. 

» Remarquons d’abord, qu’eu égard aux formules (25), les équations (20) 
représenteront, pour une valeur nulle de p, les circonférences des trois cercles 
donnés; et pour une valeur quelconque de b les circonférences de trois nou- 
veaux cerclesconcentriques aux trois premiers, mais dont les rayons seront les 
valeurs numériques des trois sommes ou des trois différences qu'on obtiendra, 
en augmentant ou diminuant de la longueur p les trois rayons r, r,,1r,. Cela 
posé, si les trois nouveaux cercles se rencontrent deux à deux, les équations 
(21), dont chacune sera linéaire, représenteront nécessairement les cordes 
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d'intersection du premier avecle second et avec le troisième; par conséquent, 
les coordonnées x, y, déterminées en fonction de p, par la formule (27), se- 
ront celles du point d'intersection des trois cordes communes aux trois nou- 
veaux cercles, combinés deux à-deux. Dans tous les cas, le point (x, y) ne 
sera autre chose que le centre radical correspondant au système des trois 
cercles représentés par les équations (27), c’est-à-dire au système des trois 
cercles décrits des centres C, C,, G,, avec les rayons représentés par les va- 
leurs numériques des binômes 
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» Après avoir construit, pour une valeur donnée de p, le point A dontles 
coordonnées x, y sont déterminées par les équations (2r), ou, ce qui revient 
au même, par la formule (27), on pourra sans difficulté construire encore le 
point B dont les coordonnées x, y seront déterminées par laformule (26). Car, 
en vertu de cette dernière formule, si l'on joint par une droite le point dont 
les coordonnées sont. a, b, c’est-à-dire le centre C du premier des cercles 
donnés, au point (x, y); il suffira, pour obtenir le nouveau point (x, y), de 
porter, à partir du point G, sur la même droite, ou sur son prolongement, 
une longueur qui soit à celle de la droite dans le rapport de la distance r à Læ 
valeur numérique de la somme r + p; le prolongement de la droite devant 
être substitué à la droite elle-même, lorsque r + p se réduit à r—p,etr—$ 
à une quantité négative. 

» Une observation importante à faire, c’est qu'il existe deux valeurs parti- 
eulières de p pour lesquelles la détermination du point B se simplifie nota- 
blement. Ces deux valeurs sont 


p —= 0, p = Tr. 
Lorsqu'on adopte la première, la formule (26) donne 
(28) ET er de 


et par'suite, le point (x, y) se confond avec le point (x, y). Donc le point 

d’intersection des axes radicaux dont chacun sera commun à deux des cercles 

donnés, appartiendra simultanément aux deux droites OA, PB. Nous dési- 
"LE ; 

gnerons par O ce même point , avec lequel nous ferons coïncider le point P, 

en sorte que les deux droïtes OA et PB ou OB pourront être censées partir 

lune et l'autre du point O. 
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» Supposons maintenant p=7r, et réduisons dans la formule (26) le 
double signe au signe +. Cette formule donnera 


X— a y — b I 


(29) T— a y — b 2 


Donc alors le point B ou {x, y) sera le milieu de la droite menée du point C 
au point À ou(x, y). 

». Remarquons encore que, les équations des droites OA, OB, étant 
indépendantes de la valeur attribuée à p, ne seront point altérées, si dans les 
formules (25) et (26), on change p en — p. Par suite, les positions que pourra 
prendre chacune des droites OA, OB, en raison du double signe renfermé 
dans les trois binômes 


que contiennent les formules (25) et(26), seront, non pas au nombre de huit, 
comme d’abord on aurait pu le croire , mais au nombre de quatre seulement. 

» En résumant ce qui précède, et supposant, pour fixer les idées, que r 
désigne le plus petit des trois rayons r, r,,r,, on obtient la solution sui- 
vante du problème, qui consiste à tracer dans un plan donné un cercle 
tangent à trois cercles donnés, décrits des centres C, G,, G,, avec les 
rayons F, FT 

» On déterminera d'abord le centre radical O correspondant au système 
des cercles donnés, puis le centre radical A correspondant au système des 
trois cercles décrits des mêmes centres GC, G,, C,, avec les rayons 


Enfin on joindra le point O au milieu B de la droite OA. La droite OB 
ainsi tracée coupera le premier des cercles donnés en deux points T, dont 
chacun sera un point de contact de ce cercle avec un nouveau cercle tan- 
gent aux trois cercles donnés. Pour avoir le centre correspondant du nou- 
veau cercle, il suffira de chercher le point où le rayon CT du premier cercle 
rencontrera la droite OA. 

» On voit que la méthode qui nous a conduit à cette solution consiste non 
pas à résoudre les équations qui représentent l'énoncé du problème traduit en 
analyse, mais à combiner ces équations entre elles, à l’aide d’une espèce de 
synthèse algébrique, de manière à obtenir des équations nouvelles et plus 
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simples, qui représentent des lignes dont la construction fournisse la solution 
cherchée. | 

» Au reste, il est juste d'observer que plusieurs solutions élégantes, don- 
nées par divers auteurs, du problème que nous venons de rappeler, particu- 
lièrement celles qui ont été publiées par MM. Hachette, Gaultier (de Tours), 
Gergonne, Poncelet, Steiner et Plucker, reposent, comme la précédente, sur 
la construction du centre radical O et des droites OA, OB. La principale 
différence entre ces solutions et celle que j'ai indiquée consiste dans la 
manière d'obtenir le point B. On doit remarquer surtout un Mémoire de 
M. Gergonne, lu à l’Académie de Turin, le 2 mai 1814, et publié par cette 
Académie. Dans ce Mémoire, qui jusqu'ici avait échappé à mes recherches, 
l’auteur se sert aussi, pour arriver à la solution du problème, d'une analyse 
avec laquelle la mienne s'accorde sur plusieurs points, tandis qu’elle en diffère 
sur quelques autres. Son Mémoire peut être considéré comme offrant une 
application de la synthèse algébrique à la Géométrie. 


$ IV. — Sur la solution des problèmes de Géométrie dans l’espace. 


» Ce que nous avons dit dans les paragraphes précédents peut être faci- 
lement étendu au cas où il s’agit de résoudre un problème de Géométrie dans 
l'espace. Ainsi, par exemple, un tel problème, quand il sera résoluble par la 
règle et le compas, pourra toujours être réduit à la recherche d'un certain 
nombre de points, et par conséquent décomposé en problèmes simples dont 
chacun aura pour objet la recherche d’un seul point. De plus, un point in- 
connu devant être généralement déterminé à l’aide de trois conditions, cha- 
que problème simple et déterminé se décomposera encore en trois problè- 
mes simples, mais indéterminés, dont chacun donnera pour solution une 
surface plane ou courbe, propre à représenter le lieu géométrique de tous 
les points qui rempliront une seule des trois conditions données. Enfin la 
solution des problèmes simples et indéterminés s'effectuera aisément à l’aide 
de l’analyse. On pourra même, par la synthèse algébrique, obtenir des solu- 
tions élégantes de problèmes déterminés, par exemple, de celui qui consiste à 
tracer une sphère tangente à quatre sphères données dont les centres sont 
G; CG, C;,;, Get les rayonsr; fr, r;5r, 

» Si l’on applique en particulier à ce dernier problème une analyse sem- 
blable à celle que nous avons employée dans le second paragraphe, alors, 
en supposant, pour fixer les idées, que r soit le plus petit des quatre rayons, 
on obtiendra la solution suivante : 
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» Déterminez le centre radical O correspondant au système des quatre 
sphères, puis le centre radical A correspondant au système de quatre nou- 
velles sphères décrites des centres C, C,, G,, G, avec les rayons 

DNS AE Te A PE NO , 
Enfin joignez le point O au milieu B de la droite OA. La droite OB ainsi 
tracée coupera la première des sphères données en deux points T'; dont cha- 
cun sera un point de contact de cette sphère avec une sphère nouvelle tan- 
gente aux quatre sphères données. Pour avoir le centre correspondant de la 
nouvelle sphère, il suffira de chercher le point où le rayon CT de la première 
des sphères données rencontrera la droite OA. 

» Observons, au reste, que déjà M. Gergonne avait déduit de l'analyse 
une solution très-élégante de ce problème dans le Mémoire de 1814, que nous 
avons précédemment rappelé. » 


PHYSIQUE. — Sur la puissance motrice et l'intensité des courants de 
l'électricité dynamique ; par M. ve Harpar. (Extrait par l’auteur.) 


« La puissance motrice et l'intensité des courants de l'électricité dynamique 
qui, depuis plusieurs années, exerce la sagacité des physiciens; ces courants 
merveilleux, dont M. Pouillet a posé les lois principales, ont semblé à M. de 
Haldat laisser encore beaucoup de questions à résoudre relativement à l'in- 
fluence que l'on supposait devoir être exercée par:les conducteurs, à raison 
des modifications qu'ils pourraient éprouver dans le mode d’agrégation de 
leurs molécules constitutives, dans leur densité, dans la stabilité ou instabi- 
lité de ces mêmes molécules, dans leur passage de l'état solide à l’état liquide 
où gazeux, dans l'homogénéité ou l'hétérogénéité des parties qui les com- 
posent, enfin selon qu'ils se trouvent à l'état qu'on nomme naturel ou qu'ils 
se trouvent sous l'influence des agents impondérables: calorique, magné- 
tisme, électricité. 

» Les expériences au moyen desquelles l’auteur a cherché à résoudre ces 
questions diverses, ont été exécutées au moyen de la boussole des sinus et 
des conducteurs de dimensions égales, mais diversement modifiés. Les chan- 
gements produits dans l’agrégation des molécules, opérés par la condensa- 
tion, l'extension, la torsion, soit pendant que des changements s'opéraient 
dans l’état moléculaire par les actions violentes, soit après qu'elles avaient 

. produit leurs effets, se sont montrés sans influence sur les courants; ce qui a 
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été prouvé par la permanence dans la position normale de l'aiguille, lors 
même qu'elle a été observée à la loupe durant la condensation des molécules 
par le martéau ou le laminoir, la tension ou la détente brusque des ressorts 
métalliques employés comme conducteurs: Il en a été de même durant les 
vibrations productrices du son, et pendant l'agitation violente des molécules 
métalliques passant de l'état solide à l’état liquide ou gazeux. 

» Les variations dans la force d'agrégation moléculaire s'étant montrées 
impuissantes sur la marche des courants, on a dû chercher s'il en serait de 
même pour les conducteurs composés de molécules privées de cohésion, 
mais dans lesquels on suppléerait à cette force par la compression; l'expérience 
faite avec des poudres plus ou moins susceptibles de se tasser a prouvé que 
la faculté conductrice croissait avec la densité. Ce fait amenait la question 
de savoir quelle pourrait être la distance minimum qui s'opposerait efficace- 
ment à la transmission d’un courant d'intensité donnée. Elle a été résolue 
approximativement au moyen d'un conducteur dont faisait partie un instru- 
ment micrométrique propre à mesurer la distance qu'on voulait introduire 
entre les extrémités de ce conducteur. Avec cette disposition on a prouvé 
qu'une interruption moindre que 54 de millimètre suffisait pour arrêter le 
courant produit par une pile à effet constant, dont les éléments avaient 
1 oo centimètres carrés de surface. Ce résultat inattendu a encore conduit 
l’auteur à examiner la faculté conductrice des vapeurs mercurielles qui, $'é- 
tant montrées impuissantes pour opérer la transmission des courants, ont 
fourni une objection naturelle contre l'explication de l'expérience de la com- 
bustion du charbon par la pile. 

» L'influence de l'hétérogénéité des parties composant les conducteurs a été 
examinée au moyen de chaînes de métaux hétérogènes, dont les portions égales 
altérnées étaient soudées entre elles. Alternativement employés avec des con- 
ducteurs homogènes de même dimension , ils ont prouvé que cette disposition, 
si favorable aux effets thermiques, a été sans influence sur l'intensité des 
courants, 

» Les agents impondérables, les courants, les émanations d'agents sub- 

tils, etc., semblaient devoir opposer à la marche des courants des obstacles 
plus puissants que ceux qu'on aurait pu attendre des modifications dans 
l'état moléculaire, Cependant un conducteur, composé de petits barreaux 
d'acier maintenus par leur extrémité dans un contact immédiat, ayant été 
employé, a offert les mêmes résultats avant et après l’aimantation des 
éléments qui le composaient. La matière de la chaleur n’a pas offert les ré- 
sultats annoncés par d’autres physiciens, lors même qu’une portion de 15 cen- 
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timètres de longueur a été portée à l'incandescence qui précède la fusion, et 
ce qui a paru plus étonnant, c'est que les courants de l'électricité statique ou 
dynamique, soit qu'ils aient reçu une direction commune, différente ou même 
opposée à celle du courant examiné, ont été sans influence toutes les fois 
qu'ils ont été transmis par des conducteurs séparés, même par le plus petit 
intervalle ou l'interposition d’une substance isolatrice extrêmement mince. » 


M. ne Hazpar dépose sur le bureau la troisième partie de ses Recherches 


sur la vision. 


M. Vecrrau fait hommage à l'Académie d'un opuscule qu'il vient de pu- 
blier sous letitre de Recherches anatomiques, physiologiques et pathologiques 


? . 


sur les cavités closes naturelles ou accidentelles de Féconomie animale. 


RAPPORTS. 


M. Séeurer lit, au nom d’une Commission, un Rapport sur un instrument 
présenté par M. Donné comme propre à faire connaître par une seule obser- 
vation, et dans un temps très-court, la richesse en crème d’un lait quelconque. 

Une modification, demandée par plusieurs membres de l'Académie, dans la 
rédaction des conclusions n'ayant pu être faite séance tenante, à raison de 
l'absence d’un des membres de la Commission, les conclusions seront soumises 
de nouveau, dans la séance prochaine, à l'approbation de l'Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Détermination nouvelle de l'orbite de Mercure et de ses 
perturbations ; par M. Levernigr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Damoiseau, Liouville.) 
Adeo ut cœlestis hic Mercurius non minus astronomos 


torserit, quam terrestris alchimistas eludat, 
(Riccrout , Almagest. nov. lib. VII, sect. 11, cap. I.) 


« Nulle planète n’a demandé aux astronomes plus de soins et de peines 
que Mercure, et ne leur a donné en récompense tant de soucis, tant de 
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contrariétés. En les comparant à celles dont le Mercure terrestre était la 
source pour les alchimistes, Riccioli n’a fait qu'émettre l'opinion de tous les 
astronomes de son temps, et celle de ses prédécesseurs. « Si je connaissais 
» quelqu'un, disait Moœæstlinus, qui s'occupât de Mercure, je me croirais 
» obligé de lui écrire pour lui conseiller charitablement de mieux employer 
» Son temps. » Les astronomes qui, depuis Mestlinus et Riccioli, ont eu le 
malheur de s'attacher à la théorie de Mercure, et Lalande en particulier, ont 
dû plus d'une fois se ranger à leur avis. 

» L'immense difficulté que Mercure a présentée aux anciens astronomes 
venait surtout de ce que la planète, plongée durant le jour dans les 
rayons du Soleil, ne pouvait être vue que le soir et le matin dans les vapeurs 
de l'horizon : en sorte qu'avant l'invention et le perfectionnement des lunettes 
il était impossible de l’observer hors de ses élongations. Copernic, empêché 
par les brouiilards de la Vistule, et par la longue durée des crépuscules en 
été, ne put jamais parvenir à apercevoir Mercure. L’astronome Schoner 
est cité pour avoir fait à Nuremberg quelques observations de Mercure. 

» On n'avait donc sur cette planète qu'un petit nombre de données fort 
peu précises, pour arriver à la détermination d'une orbite très-excentrique. 
Il n’en résulta pas cependant de grands inconvénients jusqu'en l’année 1631. 
Les tables et les observations, avant cette époque, étaient également mau- 
vaises : le tout pouvait marcher ensemble, dans les mêmes limites d’erreur. 
Mais lorsque, après avoir construit ses Tables rudolphines, Kœæpler en vint à 
prédire, en 1627, un passage de Mercure sur le Soleil pour le 9 no- 
vembre 1631, il comprit parfaitement qu'on allait se trouver désormais dans 
un grand embarras : qu'on serait obligé d'annoncer des phénomènes, suscep- 
tibles d’être observés avec la plus grande précision, en se fondant sur des 
Tables très-défectueuses. Et cet immortel auteur n’osa pas assurer que son 
calcul pût représenter le lieu de Mercure dans ses conjonctions, avec une 
précision de plus d’un jour. 

» Kæpler mourut en 1631, quelques jours avant l’époque qu'il avait fixée 
pour un passage de Vénus sur le Soleil. Ce passage n'eut pas lieu. Mais celui 
de Mercure arriva comme il avait été prédit, et fut observé en plusieurs 
points del'Europe. Gassendi, qui avait inutilement, au mois de juin, cherché 
Vénus sur le Soleil, d’après l'avis qui en avait été donné par Koæbpler, ne laissa 
pas d'attendre le passage de Mercure, et il l’observa effectivement à la 
chambre obscure. Lorsque, le 9 novembre au matin, les nuages vinrent à se 
dissiper, Gassendi aperçut sur l'image du Soleil un point noir, très-net, 
qu'il prit pour une tache solaire. On attribuait alors à Mercure un diamètre 
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de trois minutes, tandis que la tache avait un diamètre à peine sensible: Gas- 
sendi la compara aux bords du Soleil, dans l'intention de lui rapporter ensuite 
la position de Mercure s’il venait à paraître sur le disque du Soleil. Plusieurs 
fois, à différents intervalles, il reprit cette mesure; et ce fut en voyant que 
la prétendue tache avait un mouvement propre très-rapide, qu'il comprit 
enfin que Mercure était sous ses yeux. Gassendi écrivit à Shikard pour lui 
rendre compte de son observation. « Plus heureux, dit-il, que tous ces phi- 
» losophes hermétiques, occupés à chercher Mercurium in sole (c'est-à-dire 
» la pierre philosophale), je l'ai trouvé, je l'ai contemplé là où personne 
» avant moi ne l'avait vu.» 

» L'observation de Gassendi apprit que les Tables de Ptolomée étaient en 
erreur de 4° 25'; les tables prussiennes de Reinhold de 5°; celles de Longo- 
montanus de 7° 13’; celles de Lansberg de 1° 21’; enfin les Tables rudel- 
phines de 14° 24". 

» A l'occasion du passage de 1651, Skakerlœus entreprit un voyage des 
grandes Indes, qui n'a servi à rien. Halley fut plus heureux, et en 1673 il fit 
à Sainte-Hélène la première observation complète d'un passage de Mercure 
sur le Soleil. 

» Hevelius observa avec soin le passage de 1661. Cependant Cassini fils, 
pour expliquer les erreurs des Tables de son pere, s’en prit à l'emploi de l’ob- 
servation d'Hevelius. 

» La Hire, dont les Tables paraissaient exactes suivant dés observations mé- 
ridiennes, prédit pour le 6 mai 1707 un passage de Mercure sur le Soleil, 
visible à Paris. Le 6 mai, le Soleil se lève dans tout son éclat, fournit sa 
course entière sans que le plus léger nuage l'obscurcisse, et Mercure ne pa- 
raît pas sur son disque. Le passage eut lieu dans la nuit, et fut entrevu le 7 
au matin par Rœmer, à Copenhague. | 

» Le 8 mai 1720, de l'Isle attendit vamement un passage indiqué par les 
Éphémerides, et qui n’eut pas lieu. 

» Lors du passage de 1753, Lalande alla observer à Meudon, afin dé pro- 
curer à Louis XV la satisfaction de voir Mercure sur le Soleil. Les Tables de 
la Hire indiquaient l'entrée sur le disque du Soleil pour le 5 mai au soir; et 
celles de Halley pour le 6 mai à 6" 30" du matin. Elle éut réellement lieu le 
6, à 2" 30% du matin. 

» Après un grand nombre d'essais infructueux sur la théorie de Mercure, 
Lalande se décide à apprendre le grec afin de discuter de nouveau les obser- 
vations qui nous ont été transmises par l'Almageste. Il espère enfin n'avoir 
plus qu'à jouir du fruit de ses longs travaux, lorsque le passage du 4 mai 
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1786 vient durement lui apprendre que Mercure est bien toujours cette 
planète qui, suivant l'opinion de Tycho-Brahé, n'est propre qu’à décrier la 
réputation des astronomes. « Au lever du Soleil, dit Delambre, il pleuvait: 
» tous les astronomes de Paris étaient à leurs lunettes; mais, fatigués d’at- 
» tendre, ils quittèrent leur poste une demi-heure après le moment de la 
» sortie calculée, ne conservant plus aucune espérance. . .. . Je pris le parti 
» d'attendre jusqu'après le moment indiqué par les Tables de Halley; mais 
» je n'ens pas besoin de tant de constance: l'observation arriva plus tard de 
» trois quarts d'heure (53 minutes ) que suivant Lalande, mais trois quarts 
» d'heure plus tôt que suivant Halley. Le Monnier et Pingré, Lalande et 
» son neveu, Méchain, Cassini et ses trois adjoints, trompés par l'annonce, 
» avaient tous manqué l'observation. Je leur montrai la mienne le soir 
» même; ils ne voulaient presque pas y croire. Ce fut la première obser- 
» vation que j'eus l’occasion de porter à l'Académie des Sciences, et c’est 
». de là que je date ma carrière d’astronome observateur. » 

» Lalande , toutefois , ne se rebuta pas; et il eut la satisfaction de prédire 
les passages de 1789, 1799 et 1802, avec plus d'exactitude. 

» M. de Lindenau s'est occupé de Mercure en 1813. Mais cet astronome 
ne me paraît pas avoir été heureux dans ses recherches. Un peu de soin 
l'aurait garanti des fautes nombreuses qu'on y rencontre. 

» La théorie de Mercure peut être reprise aujourd'hui avec avantage. Les 
observations méridiennes de cette planète ont été multipliées depuis quarante 
ans; et, grâce au zèle et à l'habileté persévérante de ses astronomes, l'Obser- 
vatoire de Paris en possède plus qu'aucun autre de l'Europe: Dans ces 
derniers temps, depuis 1836 jusqu'en 1842, deux cents observations com- 
plètes de Mercure ont été faites; nombre prodigieux si l’on considère la diffi- 
culté qu'on a de voir cette planète dans nos climats, et qui a exigé qu'on en 
saisit attentivement toutes les occasions. Aussi n'est-il pas douteux qu'on 
en trouverait à peine la moitié autant dans les autres observatoires de 
l'Europe, quoique je me plaise d’ailleurs à reconnaître leur juste  re- 
nommée. 

» Pour la précision, la: prééminence appartient encore à la France, 
et de beaucoup. La discussion d’un grand nombre d'observations du 
Soleil m'a fait voir que l'erreur moyenne de chacune d'elles ne dépassait 
pas - de seconde de temps à l'Observatoire:de Paris. C'est un admirable 
résultat de la perfection des observations, et dont on a d'autant plus 
lieu d’être fier, qu'il serait facile d'indiquer tel autre lieu dans lequel on 
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du double. 

» Je dois à la libéralité scientifique de l’illustre directeur de notre Obser- 
vatoire, M. Arago, d'avoir pu puiser sans réserve dans ces précieux recueils, 
encore inédits. J'ai fait tous mes efforts pour que l'exactitude de la théorie ne 
restât pas au-dessous de la précision des observations qui m'’étaient confiées. 


Perturbations du mouvement elliptique. 


» J'ai traité complétement des inégalités séculaires de Mercure dans les 
Additions à la Connaissance des Temps pour 1843 et 1844. J'y suis cepen- 
dant revenu ici, à l’occasion des inégalités périodiques, et j'ai toujours re- 
trouvé les mêmes résultats auxquels j'étais arrivé précédemment. Les correc- 
tions provenant des termes qui sont du troisième ordre, par rapport aux 
excentricités et aux inclinaisons, avaient été négligées dans la Mécanique 
céleste; elles sont susceptibles de faire varier la longitude héliocentrique 
de rr secondes sexagésimales par siècle. C'est une différence dont il faut 
de toute nécessité tenir compte dans la discussion des passages de la planète 
sur le Soleil: plusieurs d’entre eux remontent à peu près à deux siècles, et 
une seule seconde de différence sur la longitude héliocentrique peut quel- 
quefois influer de 10 secondes sur le temps de l'entrée ou de la sortie. Il 
west pas moins nécessaire d'avoir égard aux corrections que j'ai apportées à 
la variation de la latitude. 

» Aucune des perturbations périodiques que j'ai déterminées ne s'éloigne 
beaucoup de celles de la Mécanique céleste. Les termes qui ont été conservés 
dans cet ouvrage ont été calculés avec beaucoup de soin par M. Bouvard, 
en sorte que toute la différence provient des termes d'ordre supérieur : la 
grande excentricité de l'orbite de Mercure leut donne une petite influence. 
Les constantes des perturbations telles que je les adopte s’éloignent donc 
toutes un peu de celles de la Mécanique céleste, et il en peut résulter une 
nouvelle différence de 5 à 6 secondes sur la longitude. 

» Mes Tables des perturbations différeront toutefois, à d’autres égards, de 
celles de M. de Lindenau , quoique cet auteur ait emprunté les siennes à la 
Mécanique céleste. I les a, comme on va le voir, singulièrement détournées 
de leur acception. 

» Les perturbations à longue période, au lieu d’être appliquées à la longi- 
tude moyenne, ont été ajoutées à la longitude vraie, contrairement à ce que 
prescrit la Mécanique céleste dans le courant du second et du sixième 
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livre. C'est ce qu'on voit clairement dansle Paradigma calculi, donné à la 
page 37. Ilen peut résulter une erreur,d'énviron 4 secondes sur la longitude 
héliocentrique. 

» La perturbation de la longitude vraie, argument VIII des Tables, dépen- 
dante de l'angle 57! ,— 3n, a été changée de signe. Il suffit, pour s'en con- 
vaincre, de comparer sa valeur, inscrite à la page 32 de la Table, avec son 
expression, page 97 du troisième volume de la Mécanique céleste. 

» [l en est de même de la perturbation de la longitude vraie, areument IX 
de, la Table, dépendante de l'angle 37° — n. Elle a été changée de signe. 
Malheureusement, d'ailleurs, ce ne sont pas de simples fautes d'impression : 
les TaPles sont bien construites avec ces perturbations changées de signe. La 
somme de ces nouvelles erreurs peut s'élever à 5 secondes, En sorte que, par 
les seules inexactitudes commises par l'auteur en empruntant les perturbations 
à la Mécanique céleste, l'action de Vénus sur la longitude de Mercure peut 
se trouver altérée de 9 secondes, c’est-à-dire de la moitié de l'effet maximum. 
Nous verrons cependant M. de Lindenau employer les perturbations pério: 
diques, ainsi altérées, à la détermination de la masse de Vénus. 

» Les perturbations du rayon vecteur, dépendantes de la différence des 
moyens mouvements de Mercure et de Vénus, et qui entrent dans la con- 
struction des Tables, ont toutes été changées de signes. (Voir la page 32 de 
la Table et la page 96 du troisième volume dela Mécanique céleste.) 

». 1 y a encore quelques autres erreurs. 


Observations employées. dans la nouvelle détermination des éléments de l'orbite. 


n J'ai fait usage, 1° d'une série de 159 observations méridiennes faites 
à l'Observatoire de Paris, depuis le 20 avril 1836 jusqu'au 18 août 184: 
2°: d'une seconde série de 239 observations méridiennes faites à l'Ob- 
servatoire de Paris, depuis le 8 mars 1801 jusqu'au 22 octobre 1828; 3° des 
passages de Mercure sur le Soleil. 

». On trouvera dans mon Mémoire la discussion complète de ces observa- 
tions, en adoptant la précession donnée par M. Bessel, et son catalogue d'é- 
toiles fondamentales. | 

» J'ai employé dans mes équations de condition les pässages observés dans 
les années.1697, 1723, 1986,1743, 1753, 1569, 47982,1786, 1789, 1799 ; 
1802 et 1832. 

». Le passage de 1756 ,.qui n'a été ohserxé qu'à Pékin par le P: Gaubil, a 
été mis. de côté. Il est impossible d'accorder entre eux les résultats de l'entrée 


et de la sortie, sans diminuer.d'environ 20 secondes le diamètre habituelle- 
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ment reçu pour le Soleil, Il m'a semblé qu'une observation qui conduisait x 
une pareille conséquence était évidemment inexacte. | 

» Le passage de 1740 a été mal observé par Wintrop, à Cambridge, État 
du Massachussets. Un accident est arrivé à sa lunette à l'instant de l'entrée, 
qu'il a ainsi manqué, J'ai préféré abandonner cette observation qui ne pré- 
sente rien de précis. 

» Quant aux passages de 1661 et de 1677; si on'ne les voit pas figurer 
parmi ceux qu'on a employés dans le calcul des équations de condition, c’est 
que j'avais préféré les garder comme moyens de vérification. J'ai trouvé que 
mes Tables s'accordaient à 1”,7 près enlongitude avec l'observation de 1677, 
et à 2/,6 avec l'observation de 1661. Elles ne different que de 0”,1 avec l'ob- 
servation du passage de 1832 faite à Kœnigsberg, par M. Bessel. 

» : Gassendi n’observa en 1631 que la sortie. Il opérait à la chambre obs- 
cure , et il paraît qu'on peut très-bien par ce procédé se tromper de 3 à 4 
minutes de temps. C'est au moins ce qui résulte de la comparaison des résul- 
tats obtenus par différents astronomes, qui employèrent encore la chambre 
obscure dans l'observation du passage de 1736. Je n'ai donc pas calculé l’ob- 
servation de Gassendi. 


Masse dé Vénus , déduite des passages de Mercure sur le Soleil. 


» Le changement apporté à la masse de Vénus par M. de Lindenau domine 
tous les résultats auxquels cet auteur est parvenu. Quand on suppose, avec lui, 
cette masse égale à —t—, plus grande de (L)°”* que celle qu’on déduit de la 
variation de l'obliquité de l'écliptique, les mouvements séculaires du nœud et 
du périhélie sont notablement changés. La variation du mouvement du péri- 
hélie réagit sur la détermination du moyen mouvement, qui s'en trouve al- 
térée. L'auteur arrive à cette masse de Vénus par une moyenne entre trois 
résultats qui sont loin de s'accorder entre eux : l'un est fourni par la con- 
sidération du mouvement du nœud; l’autre par la considération des pertur- 
bations périodiques dues à l’action de Vénus; le troisième est donné par la 
détermination de la variation séculaire de l’aphélie. La masse de Vénus étant 
capitale dans la théorie de Mercure, je dois m'y arrêter un instant. 

». Si nous tenons pour constants tous les calculs de l’auteur, nous admet- 
tons: avec lui (j.9) que le mouvement annuel du nœud, déduit des lati- 
tudes observées aux instants des passages sur le Soleil, est égal à 42”,502. 
Retranchant la précession admise 50”,1 r, il nous restera pour le mouvement 
sidéral du nœud , dû à l'action de toutes les plinètes, et déduit de l'observa- 
tion, — 7’,608: D'autre part, ce mouvement, emprunté à la Mécanique 
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céleste, et réduit à la masse actuellement reçue pour Vénus ;-1>, n'est 


que. de — 7 377. D'où l'auteur conclut que la masse de Vénus doit être 
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» L'auteur n'a pas remarqué que Laplace; en nous donnant dans la Méca- 
Ms céleste. la valeur des termes du premier ordre, avait laissé le soin de 
calculer les autres à ceux qui aufaient besoin de plus d’exactitude dans la dé- 
termination des inégalités séculaires. En prenant cette peine, M. de Lindenau 
eût reconnu que le véritable mouvement du nœud, calculé avec la masse 
reçue pour Vénus, est réellement de — 7”,585, quantité qui, d’après ses pro- 
pres calculs, ne serait trop faible que de 0’,023. Or cette différence ne pro- 
duit en cent ans qu'une variation de o”,1 sur la latitude géocentrique, dans les 
passages de novembre, qui sont les seules observations anciennes qu'on puisse 
employer à cette recherche, Si donc il y a quelque chose à conclure de cette 
détermination du mouvement du nœud, c'est que la masse reçue 1 est 
fort exacte. 

» Par la fondation des perturbations périodiques, l’auteur arrive à la 
masse suivante 572555: J'ai fait voir plus haut qu'il s'était complétement mé- 
pris en empruntant à la Mécanique céleste Vexpression des perturbations 
produites par Vénus. Le résultat présent me semble donc dénué de sens. 

Enfin, par la considération du mouvement de l’aphélie, l’auteur arrive à 
la masse suivante}. Je me bornerai à dire ici que l'exagération même 
de ce résultat suffirait pour le faire rejeter, de même que nous avons repoussé 
l'observation d'un passage par cette seule raison qu'elle réclamait une cor- 
rection de 20 secondes sur le diamètre du Soleil. Delambre qui, au jugement 
des astronomes, ayait donné pour Vénus une masse trop forte, ne l'avait ce- 
pendant portée qu'à 2555 M. de Lindenau lui-même a si pr senti tout 
ce que son résultat avait de défectueux, qu'il en atténue les effets par tous les 
moyens possibles; et, pour composer la masse définitive de Vénus, il a pris 
la moitié de la masse donnée par les inégalités périodiques, le quart seule- 
ment dé la masse donnée par le mouvement séculaire de l'aphélie, et /e quart 
également de la masse donnée par le mouvement séculaire du nœud. Pour- 
quoi donc accorder plus de confiance à la masse déduite des inégalités pério- 
diques qu’à celle qu'on déduit des inégalités séculaires, lorsque les premières 
sont petites et les secondes considérables ? De tout temps on en a agi autre- 
ment, et je ne vois pas d'autre raison, pour suivre la marche arbitraire de 
l'auteur, que la nécessité d'échapper aux conséquences d'une détermination 
A Rd erronée. 

» On verra dans mon Mémoire, qu'ayant introduit la masse de Vénus 
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comme inconnue dans les équations de condition, je l'ai trouvée égale 
à 555455. Le différence de cette masse avec celle déterminée par Burékatelt 
ne produit eu cent ans que 8”,7 sur la longitude du périhélie; et c’est une 
quantité dont je ne erois pas qu'on puisse répondre d'une manière absolue 
par les observations. La théorie de Mercure conduit donc à une masse dé 
Vénus très-peu différente de celle qu'a donnéeila variation de l'obliquité 
de l'écliptique, et c'est un résultat dont on a lieu d'être satisfait. 


Moyen mouwement. — Demi-grand axe. 


» En adoptant la précession des équinoxes 50”,223, le moyen mouvement 
admis par M. de Lindenau, pour une année julienne, et par rapport à l'équi- 
noxe mobile, est de 49° 24° 44'26",865. J'ai trouvé qu'il fallait le diminuer de 

324 par année, correction qui porte en entier sur le mouvement sidéral, 

C'est sans doute une correction considérable pour un nioyen mouve- 
ment, son effet devant s'accumuler d'année en année. Mais, sans elle, il est 
impossible de parvenir à représenter simultanément les anciennes observa- 
tions et les nouvelles. J'ajouterai même que la discussion des 398 observations 
méridiennes 2 j'ai empruntées aux registres de l'Observatoire de Paris, de- 
puis 18or jusqu’en 1842, m'avait fl à elle seule une digin tion un peu 
DE grande du moyen mouvement. 

» En retranchant du moyen mouvement la précession annuelle 56”,223, 
on aura le moyen mouvement sidéral, d’où l'on déduira, pour la valeur du 
pre axe, a — 0,387 098 7. 

» Je préviendrai à ce sujet que le demi-grand axe qu'on lit à la page 31 
à anciennes Tables, savoir, 0,387093 8, a été mal déduit du moyen mou- 
vément correspondant. Les deux dernières décimales sont fausses. | 


Longitude de l’époque. 


» Je me suis conformé aux usages du Bureau des Longitudes, en rapportant 
la longitude de l'époque au minuit qui sépare le 31 décembre 1799 du 
1 janvier 1800 EN ue de l'Observatoire de Paris. J'ai trouvé, en la 


désignant par s : 
Et 3 20° 13’ 17”,84. 


Excentricité et longitude du périhélie. 


» L'excentricité dont j'ai cherché la correction est celle qui a servi de base 
à M. de Lindenau dans sa Table de l'équation du centre. En considérant la 
plus grande équation fournie par cette Table, on trouve que le double de 
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” 
l'excentricité qui lui correspond est véritablement 0,411 2358 ; tandis que le 
double de l'excentricité rapportée à la page 31 serait égal à 0,411 239 6. Ce 
second nombre n’est pas exact. | 

» J'ai trouvé qu'il fallait ôter du premier 0,000 035 », en sorte que le _ 
double de lexcentricité au 1° janvier 1800 est égal à 0,411 200 6. C'est un 
nombre que je crois très-précis. 

» La longitude du périhélie pour 1800 était, suivant l'ancienne Table, égale 
à 2° 14° 20" 50”,80. Je trouve qu'il faut Ini ajouter 35”,78. Cette correction est 
considérable, eu égard à la grande excentricité de l'orbite. Il en peut résulter 
près de 20 secondes de variation sur la longitude héliocentrique. La longitude 
du périhélie pour 1800 sera donc égale à 25 14°21' 26”,58. 

» Afin de m'assurer que les corrections que je viens d'indiquer étaienit bien 
réelles, et ne seraient guère différentes si lon employait un plus grand-. 
nombre d'observations , j'ai séparé mes observations méridiennes en deux 
groupes, chacun de 199 observations prises au hasard, et j'ai cherché les 
corrections qui seraient données par’ chacun de ces groupes en particulier. 
Elles se sont trouvées à très-peu près les mêmes. Puis, en réunissant toutes 
les équations avec celles déduites de la considération des passages de Mercure 
sur le Soleil, j'ai déduit,une troisième détermination encore très-voisine des 
deux premières. Je dois donc supposer qu@cette moyenne, à laquelleje me 
suis arrêté, est fort exacte. J'ai d'ailleurs constamment employé la méthode 
des moindres carrés. 


Inclinaison et nœud. 


» Je n'ai trouvé que 1”,30 à retrancher de l'inclinaison des Tables de M. de 
Lindenau : mais la longitude du nœud doit être augmentée de 28/,70, en. 


sorte qu'on aura pour ces éléments + et 4: 4 
? — 7° 0’ 4,60; 
J =1T"109737,70: 


Diamètre du Soleil. 


» Les passages de Mercure sur le Soleil fournissent, par la comparaison 
de l'entrée avec la sortie, un moyen précis d'obtenir le véritable diamètre du 
Soleil, pourvu que celui de la planète soit connu avec exactitude. 

» J'ai supposé le demi-diamètre de Mercure égal à 3”,34, à la distance 
moyenne, nombre qui me paraît exact. D'une part, suivant les idées qu'on 
s'est faites del'irradiation, Le diamètre deMercure, obtenu par des mesures mi- 
crométriques, lorsque la planète se projette sur le Soleil, devait être trop petit 
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du double de l'irradiation. Mais, d'un autre côté, en suivant ces mêmes idées, 
on reconnait que le demi-diamètre déduit du temps écoulé entre les seconds 
contacts interne et externe doit être indépendant de l’'irradiation, Ce second 
_ procédé est d’ailleurs fort exact, puisque les deux derniers contacts s'observent 
avec précision; et le résultat qu'il fournit s'accorde parfaitement avec les 
mesures micrométriques. C'est un premier fait difficile à concilier avec l’hy- 
pothèse de l'irradiation. | 
» Les passages de Mercure conduisent tous à peu près au même diamètre 
du Soleil, à l'exception de celui du 6 novembre 1756. Mais, si.je ne me 
trompe, il n’en peut surgir aucune difficulté, l'exagération même du résultat 
étant plus que suffisante pour le faire rejeter sans scrupule, Ainsi que je l'ai 
déjà dit, l'observation complète n'a été faite qu'à Pékin, par les PP, Gaubil 
-et Amiot, dans le palais de l'Empereur, résidence des jésuites français; et 
encore l'instant de l'entrée n’a-t-il été marqué que par Gaubil. On trouve 
que, pour faire cadrer l'observation de l'entrée avec celle de la sortie, il 
faudrait diminuer de 20 secondes le diamètre reçu pour le Soleil. L'obser- 
vation des RR. PP. renferme évidemment quelque chose de défectueux. 

» L'emploi des autres passages m'a conduit à la détermination d'un demi- 
dérotiie que je regarde comme très-précis, et dans lequel je ne soupçonne 
pas une erreur de plus de 4 de Sonde; car, en laissant de côté un ou deux 
passages, les autres conduisent, toujours sensiblement au même résultat. 
Voici ce demi-diamètre, réduit à la distance moyenne et comparé à ceux de 
Short, de Lalande et des Ephémérides de Berlin : 


Demi-diamètre du Soleil suivant Short. : :: 4: 4,1! .. 1 1b60/:86, 
Demi-diamètre du Soleil déduit des passages de Mercure. . : . 16/ o”,o1, 
Demi-diamètre du Soleil suivant les Éphémérides de Berlin. . . 16/ o” 08. 
Demi-diamètre du Soleil suivant Lalande. . . . . . . . Se OT 173 00e 


L'observation de Short était, je crois, fort bonne, et c'est celle dont 
je me rapproche le plus. Mon résultat, que je regarde comme très-exact, 
servira, je l'espère, à éclaircir les doutes qui pourraient rester sur l'influence 
de l'irradiation dans les éclipses de soleil, irradiation dont on a au moins 
fort exagéré les effets. On se rappellera que le diamètre de la Lune, mesuré 
sur le Soleil pendant les éclipses annulaires de cet astre, s’est trouvé le même 
que: par l'observation directe de la Lune quand elle est éclairée. 
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Compuraison de la longitude héliocentrique calculée par les Tables, aux instants des passages 
sur le Soleil, avec celle qu’on a déduite de l’observation. 


ERREURS TABULAIRES AVEC LES ÉLÉMENTS 
INDICATION 


de la phase calculée. PT 


provisoires. rectifiées, 


Rs 


Entrée et sortie. 3”4 
Sortie. EEE 
Entrée et sortie.  . 3,4 


Entrée et sortie. : 97 


Entrée et sortie. 4,4 


Entrée. 25,6 
Sortie. 32,1 


Entrée. 11,0 


Sortie. T3 
Entrée et sortie. 23,5 
Entrée et sortie. 22,2 

Entrée. - 42,2 

Sortie. 49,2 
Entrée et sortie. 69,9 


Observations d'Hevelius. 42,0 


CHIMIE. — Analyse des composés oxygénes du soufre ; par MM.M.-J.Fonnos 
| et À. Gus. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« [analyse des mélanges des composés oxygénés du. soufre présente de 
grandes difficultés dans l'état actuel de la science. Le chimiste parvient encore 
à Les reconnaître et à les doser lorsqu'ils sont unis deux à deux; mais les pro- 
cédés connus sont tout à fait insuffisants lorsqu'ils sont réunis en plus grand 
nombre dans la même liqueur. Les travaux qui ont été faits dans ces derniers 
temps, en portant à six le nombre de ces composés, ont rendu les difficultés 
encore plus grandes; mais en même temps ils ont attiré l’attention sur quel- 
ques-unes des propriétés de ces corps qui ont la plus grande importance au 
point de vue de l'analyse. 
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» Ainsi l’action différente que le chlore et l’iode exercent sur ces acides nous 
a permis de doser d'une manière rigoureuse des dissolutions qui contenaient 
jusqu’à cinq de ces composés. Bien que la plupart de ces différences d'action 
soient connues des chimistes, comme elles servent de base à la méthode ana - 
lytique que nous allons décrire, nous croyons utile de les rappeler. 

» Le chlore et l’iode sont sans action sur les acides sulfurique et hyposul- 
furique; ils transforment au contraire rapidement l'acide sulfureux en acide 
sulfurique: l'eau est décomposée, et pour chaque équivalent d'acide sulfurique 
formé, il y a un équivalent de chlore ou diode d’absorbé et un équivalent 
d'acide chlorhydrique ou iodhydrique de produit. 

Le chlore et l'iode sont loin d'agir de la méme manière sur les trois 
autres acides du soufre, et nous sommes obligés d'entrer ici dans quelques 
détails. ” 

» Lorsqu'on fait arriver un courant de chlore dans un hyposulfite dissous, 
les phénomènes sont différents suivant l’état de concentration des liqueurs: 
dans une dissolution concentrée la réaction est très-compliquée; indépen- 
damment du soufre, de l'acide sulfureux et de l'acide sulfurique, il se pro- 
duit un liquide jaune qui coule au fond du vase et possède tous les caractères 
du chlorure de soufre. Dans une liqueur étendue, ce dernier produit ne se 
forme pas; mais, si diluée qu'elle soit, il se précipite toujours du soufre en 
même temps qu il se dégage nv dl 78 sulfureux. : 

».Le chlore, en se dissolvant dans une dissolution étendue du sel de 
M. Langlois ou d'un byposulfate bisulfuré, transforme facilement tout le 
soufre en acide sulfurique; mais il faut que la quantité d'eau soit assez 
considérable, car une dissolution concentrée donnerait aussi du chlorure de 
soufre. | 

L'iode est sans action sur les hyposulfates mous et les sulfurés; la 
manière dont il se comporte avec les hyposulfites est, au contraire, remar- 
quable. Nous avons fait voir qu'un équivalent de sel absorbe exactement un 
demi-équivalent d'iode sans qu'il se produise ni acide sulfureux, ni acide su- 
furique, ni dépôt de soufre, et que le résultat de cette réaction est un iodure 
et un hyposulfate bisulfuré. 

Ces faits établis, il est facile d'en faire l'application, soit à l'analyse des 
ee soit à celle des composés isolés. 

» Supposons un mélange très-compliqué, nous aurons dans la même 
liqueur: un sulfate, un sulfite, un hyposulfite, un hyposulfate et un hyposul- 
Fate bisulfuré. Voilà comment on devra opérer: 

On divisera la liqueur en quatre portions égales. 
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Première portion. La première servira à doser l'acide sulfurique; pour 
cela on le mélera à une dissolution de chlorure de barium en excès, on 
recevra le précipité sur un filtre et on le lavera sur le filtre même (1), d'abord 
avec de l’eau distillée bouillante, puis ensuite avec de l’eau aiguisée d'acide 
chlorhydrique; on n'aura plus qu’à le sécher, le recueillir et le peser. 

» Deuxième portion. La seconde sera traitée par l'iode ; mais auparavant il 
faudra la mêler à quelques grammes de carbonate de magnésie, car sans cela 
l'analyse serait impossible. En effet, la liqueur contient un sulfite; en prenant 
de l'oxygène à l’eau, le sulfite deviendra sulfate, mais en même temps il se 
formera de l'acide iodhydrique; si cet acide ne trouve pas, au moment où il 
prend naissance, une base > pour le saturer, il réagira sur la portion intacte de 
sulfite ou sur l'hyposulfite que la liqueur contient désléhioné et il y aura perte 
d'acide sulfureux et dépôt de soufre. Le carbonate de magnésie remédie à 
tous ces inconvénients : il n'absorbe pas d'iode par lui-même, et les acides le 
décomposent plus promptement que les sulfites. 

» La liqueur, ainsi additionnée, sera donc traitée par l'iode ; lorsqu'elle 
sera saturée, on notera avec soin le poids de l'iode employé, puis on déter- 
minera de nouveau, par le chlorure de barium, la quantité d'acide sulfu- 
rique contenue dans la liqueur. Le poids du sulfate de baryte trouvé sera 
plus fort que dans la première expérience ; l'augmentation de poids servira 
à déterminer la quantité d'acide sulfureux et le poids diode qu'il aura fallu 
employer pour le transformer en acide sulfurique. 

Lorsqu'on sera arrivé à ce point, il sera facile, sans avoir recours à 
d’autres expériences et par une simple soustraction, de se procurer tous les 
éléments nécessaires à la détermination de la quantité d'acide hyposulfureux. 
On retranchera du poids total de l’iode employé celui qui aura transformé 
l'acide sulfureux en acide sulfurique; la différence aura été absorbée par 
l'acide hyposulfureux. Or, on sait que 2 équivalents de cet acide absorbent 
r équivalent d’iode. 

Pour traiter la liqueur par l'iode on se servira, comme dans le sulfhy- 
dromètre, d'une dissolution alcoolique titrée, ou bien on ajoutera peu à peu 
à la liqueur de petits fragments d'iode, pris dans un flacon dont on aura 
préalablement déterminé le poids. La dissolution est rapide, et il est facile de 


(1) Si on acidulait la dissolution avant de la traiter par le chlorure de barium, on obtien- 
drait un poids trop fort de sulfate de baryte ; l'excès de poids pourrait être même de plusieurs 
centigrammes : il provient probablement de l'oxydation partielle de l'acide sulfureux au 
moment où il se sépare de ses combinaisons. 
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saisir le point de saturation. Il faut s'arrêter aussitôt que la liqueur prend une 
teinte jaune. Le changement de coloration est très-saillant, et il est tout à 
fait inutile d'ajouter à la liqueur de l’amidon ou tout autre corps étranger. 

»_ Troisième portion. Gette partie de la liqueur servira au dosage de l'acide 
hyposulfurique bisulfuré ; on la traitera par l'iode en prenant les mêmes pré- 
cautions que pour la précédente, jusqu'à saturation, mais sans qu'il soit be- 
soin de tenir compte du poids du réactif employé. L’iode formera, comme 
nous l'avons dit, un sulfate aux dépens du sulfite et un hyposulfate bisulfuré 
aux dépens de l'hyposulfite; cette quantité s'ajoutera à celle déj# contenue 
dans la liqueur. Cela fait, on ajoutera à la dissolution saline à analyser envi- 
ron 100 parties d’eau , et on la traitera par un courant de chlore. Le gaz sulfaté 
sera tout le soufre de l'hyposulfate bisulfuré sans toucher à celui de l'hypo- 
sulfate ordinaire. Quand la saturation sera complète, on saturera la liqueur 
par le chlorure de barium. Le poids du sulfate de baryte qu'on obtiendra 
représentera le soufre du sulfate, de sulfite, de l’hyposulfite et delhyposul- 
fate bisulfuré. Comme les opérations faites avec la première et la deuxième 
portion de la liqueur auront fourni un chiffre indiquant la quantité de soufre 
contenu dans les trois premiers, la différence des deux poids servira à déter- 
miner la quantité de soufre contenu dans le dernier et, par suite, son poids 
total. 

» ÎLest utile d'indiquer ici que les lavages du sulfate de baryte, obtenu 
dans le traitement qui précède, devront être faits à l'eau distillée bouillante, 
et continués pendant longtemps, parce qu'il est mélé à beaucoup d'iodate 
de baryte, formé par suite de l'action du chlore sur les iodures contenus 
dans la liqueur, et cet iodate est fort peu soluble dans l'eau. Si les lavages 
avaient été insuffisants, pendant la calcination du précipité on aurait un dé- 
gagement de vapeurs violettes qui indiqueraient la présence de l’iodate, et il 
resterait de la baryte dans le résidu; il serait alors facile de s'en débarrasser 
au moyen de l'acide chlorhydrique affaibli. 

» Quatrième portion. W ne restera plus à doser que l'acide hyposulfu- 
rique. On conçoit qu'il suffira, pour connaître la quantité de ce dernier acide, 
de connaître le poids de la totalité du soufre, car alors, après avoir rendu 
aux quatre autres acides ce qui leur appartiendra, la différence reviendra à 
l'acide hyposulfurique. 

» Mais le dosage de ce soufre total présente quelques difficultés. La sulfa- 
tisation des composés inférieurs du soufre est assez facile à opérer lorsqu'on 
agit sur des produits bien desséchés, mais il est, au contraire, presque im- 
possible de ne pas perdre du soufre lorsqu'on traite des dissolutions. L’acide 
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azotique, même Îe plus concentré, et l’eau régale laissent toujours échapper 
dé l'acide sulfureux. On recommande alors le chlore, mais ce réactif n’est 
pas plus sûr lorsqu'on le fait réagir sur la dissolution d’un hyposulfite; 
dès le début de l'opération il précipite du soufre tellement divisé, que souvent 
on ne peut le recueillir sur les filtres et qu'il est incapable de redissoudre; 
d'un autre côté, nous avons vu qu'il ne sulfatise pas l'acide hyposulfurique à 
la température ordinaire. 

» Lorsqu'on a à analyser des liqueurs qui ne peuvent être évaporées à sic- 
cité sans se décomposer et sans perdre des produits sulfurés gazeux, pour 
qu'il soit possible de les ramener à l’état sec sans perte de soufre, il faut ajou- 
ter aux liqueurs une petite quantité de soude caustique qui retient les gaz 
sulfurés et permet l’évaporation. Quant au résidu solide, il sert à doser le 
soufre total; il suffit de Le traiter à la manière ordinaire par l'acide azotique 
fumant. 

» Nous avons supposé un mélange extrêmement complexe, mais heureu- 
sement on rencontré rarement un cas de cette nature. On conçoit qu'on de- 
vra modifier l® mode opératoire suivant la dissolution à laquelle on aura af- 
faire. 

» Si, au lieu d’un hyposulfate bisulfuré, la liqueur contenait l'acide de 
M, Langlois, on n'aurait rien à changer aux opérations. » 


CHIMIE. — Mémoire sur l'action de l'acide sulfureux sur les metaux ; par 
MM. M.-S. Forpos et À. Géus. (Extrait par les auteurs. ) 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Nous avons formé le projet d'étudier successivement toutes les circon- 
stances dans lesquelles prennent naissance les hyposulfites et leurs analogues, 
et nous avons commencé par l'étude de l'action de l'acide sulfureux sur les 
métaux. Cette action est intéressante à plus d’un titre; car non-seulement 
elle peut fournir des produits oxygénés du soufre très-variés, mais aussi elle 
présente des particularités remarquables qui semblent distinguer l'acide 
sulfureux de presque tous les autres acides. En effet, lorsqu'un acide dilué 
agit sur un corps simple métallique qui possède la propriété de décomposer 
l'eau , c'est ordinairement ce liquide qui fournit l'oxygène nécessaire à l'oxy- 
dation du métal; l'acide sulfureux semble échapper à cette loi commune et 
agir sur le fer, le zinc, etc., sans que les éléments de l’eau paraissent entrer 
dans la réaction. 


» Nous avons essayé de démontrer, dans ce Mémoire , que les différences 
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observées proviennent toujours de ce que l’action principale se complique 
de réactions secondaires dont l'ensemble est difficile à saisir; que tous les 
acides agissent de la même manière sur les métaux des trois premières sec- 
tions, et, pour arriver à généraliser cette action, nous avons été obligés 
d'abandonner un moment les composés du soufre pour examiner de nou- 
veau, à ce point de vue, l’action de quelques autres acides, savoir : l'acide 
azotique et l'acide chlorique sur les substances métalliques. 

» L'action de l'acide sulfureux sur les métaux a déjà fixé l'attention d’un 
grand nombre d’observateurs. Berthollet remarqua le premier son action sur 
le fer; il vit que sa dissolution s'opérait sans dégagement de gaz. Plus tard, 
Fourcroy et Vauquelin complétèrent son observation et l’'étendirent au zinc et 
à létain. Ces deux chimistes établirent d’une manière générale que, lorsque 
l'acide sulfureux réagit sur un métal, il se forme toujours deux sels, un sulfite 
et un hyposulfite. Malgré les résultats de ces chimistes, et quoique leur 
opinion soit professée par MM. Gay-Lussac et Pelouze, tous les traités de 
chimie publiés dans ces derniers temps, tout en établissant que ce sujet de- 
mande un nouvel examen, admettent qu'un hyposulfite seul prend naissance, 


Fe - S0° — FeO, SO. 


» M. Dumas pense qu'il serait plus probable d'y supposer la formation d’un 
bisulfate de sulfure. 

» M. Persoz, qui regarde comme démontrée l'existence des hyposulfites 
basiques, MO , SO, pense que l'acide sulfureux se combine directement au 
métal sans se décomposer à la manière d’un corps simple. 

» Dans toutes ces formules, jamais l’eau n'intervient. Les résultats que 
nous indiquerons plus loin répondront à chacune de ces hypothèses, et ce 
court exposé suffira pour donner une idée de la question que nous avons 
essayé d’éclaircir. 

» Nous avons étudié l’action de l'acide sulfureux sur les métaux des trois 
premières sections que nous avons pu nous procurer, savoir: le zinc, le 
fer, l'étain, le nickel, le cadmium, le potassium et le sodium. 

». Lorsqu'on jette du potassium dans une dissolution aqueuse d'acide sul- 
fureux, ce métal agit comme il le ferait sur de l’eau pure; il brûle à la 
surface du liquide, en donnant lieu à de la potasse qui s’unit à de l'acide 
sulfureux. 

» Mais en traitant l'acide sulfureux dissous dans l’eau par des alliages 
contenant du potassium, l’'amalgame de potassium par exemple, la disso- 
lution du métal se fait au fond de la liqueur: il se dégage encore de l'hydro- 
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gène, dû sans doute à la rapidité de la décomposition de l'eau; mais il 
se forme, outre le sulfite, de l'hyposulfite. 

» Le sodium se comporte comme le potassium. 

» Le zinc nous à fourni les résultats déjà obtenus par Fourcroy et Vau- 
quelin, c'est-à-dire deux sels, un sulfite et un hyposulfite. Ces chimistes 
n'avaient pas analysé ces composés ; nous l'avons fait. 

» Le sulfite est peu soluble dans l’eau ; il a pour formule 


Zn0,S0° + 2H0. 


» L'hyposulfite contient 2 équivalents de soufre pour 1 équivalent de 
métal, c'est-à-dire Zn O, SO. Ge n’est donc pas un sous-hyposulfite, comme 
on l'avait cru; mais nous n'avons pu doser son eau de cristallisation, parce 
qu'il n'est pas possible de l'obtenir à l’état solide. IL se détruit avec la plus 
grande facilité, et l'étude de son mode de décomposition nous a fourni de 
curieux résultats. 

» La dissolution de l'hyposulfite de zinc est incolore, transparente et sans 
odeur; elle n’est pas précipitée par l'alcool absolu : mais si l'on cherche à 
obtenir le sel cristallisé, soit en plaçant la liqueur dans le vide, soit en l'a- 
bandonnant à l’'évaporation spontanée, il arrive un moment de concentra- 
tion où la dissolution se trouble; il se forme un dépôt blanc de sulfure de 
zinc, et la liqueur contient de l'hyposulfate monosulfuré de zinc. Cette dé- 
composition, qui est commune à un grand nombre d’hyposulfites, se repré- 
sente exactement par cette équation 


2(Zn0, S?0°) — ZnS + ZnO, S'Os. 


L'hyposulfate monosulfuré de zinc est lui-même un composé fort peu stable; 
la moindre élévation de température le décompose; aussi l'hyposulfite de 
zinc, évaporé à siccité, donne-t-il, pour résultat final, du sulfure de zinc, du 
soufre, du sulfate de zinc et un dégagement d'acide sulfureux. 

» Le fer se dissout rapidement dans l'acide sulfureux, et donne d’abord 
des cristaux de sulfite SO? FeO, 3H0. Si l’on continue à évaporer dans 
le vide la liqueur dont on sépare ce sel, on obtient quelquefois des cristaux 
qui contiennent de l'hyposulfite; mais le plus souvent, et sans qu'on ait pu 
observer de différences bien notables dans le mode opératoire, le liquide 
contient, mêlé à l'hyposulfite, de l'hyposulfate sulfuré très-instable, et qui se 
décompose, par la concentration, en soufre, acide sulfureux et sulfate. 

» Le nickel donne un sulfite et un hyposulfite ; le sulfite de nickel a pour 
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formule 
NiO, SO, 6H0. 


» Arrivés à ce point de notre travail, il nous paraissait très-probable 
que la loi énoncée par Foureroy et Vauquelin serait confirmée, et que 
l'étain et le cadmium nous fournissaient, comme les métaux déjà cités, un 
sulfite et un hyposulfite. Mais, bien que toutes les raisons tirées des analogies 
fussent en faveur de cette manière de voir (car, en effet, quel métal ressemble 
plus au zinc que le cadmium?}, les faits sont venus lui donner un éclatant 
démenti. 

» L’acide sulfureux dissout encore le cadmium sans dégagement de gaz; 
mais, indépendamment du sulfite, on obtient, dès le début de l'opération, du 
sulfure de cadmium en grande quantité. 

» L’étain donne les mêmes résultats. 

» D'où viennent ces différences? 

» Dans un cas il se fait du sulfite et de l'hyposulfite; dans l’autre cas, 
c’est du sulfite et du sulfure. Bien que chacun de ces résultats puisse se con- 
cevoir séparément et s'exprimer par des formules très-simples, on ne peut 
cependant les expliquer sans admettre l'intervention de l’eau, à moins de 
renoncer à admettre des analogies chimiques dont mille exemples ont dé- 
montré l'évidence. Si, au contraire, on admet que l'acide sulfureux agit 
comme un autre acide, comme l’acide sulfurique par exemple, tous les faits 
s'expliquent d'eux-mêmes. Il faut seulement se rappeler une propriété bien 
connue de l'hydrogène sulfure, savoir : qu'il y a des dissolutions métalliques 
qui sont toujours précipitées par ce réactif, tandis que d’autres ne le sont 
jamais lorsque la liqueur est acide; et, dans les circonstances qui nous oc- 
cupent, il y a toujours un grand excès d'acide sulfureux. Ces faits admis, 
nous allons expliquer les phénomènes. Aussitôt le contact établi entre l’eau, 
l'acide sulfureux et le zinc, l’eau est décomposée; il se forme un sulfite et de 
l'hydrogène naissant; cet hydrogène, au moment où il prend naissance, 
rencontre de l'acide sufureux; or nous avons prouvé, dans un autre Mé- 
moire publié en 1841, que dans cette circonstance l'acide sulfureux est ré- 
duit, et que l'hydrogène sulfuré est le produit de cette réduction. Que va- 
t-il arriver? Si le sulfite métallique contenu dans la liqueur peut être précipité 
à l'état de sulfure en présence d'un acide, par le gaz sulfhydrique, il se pré- 
cipitera du sulfure, et l'excès de sulfite restera dans la liqueur. C'est ce que 
nous avons observé pour le cadmium et l'étain. Si, au contraire, l'acide 
sulfhydrique est sans action sur la dissolution métallique dans laquelle il a 
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pris naissance, ces décompositions suivront leur cours; sil se trouve en 
présence d'un grand excès d'acide sulfureux, les deux gaz se décomposent 
mutuellement ; il se forme de l'eau et du soufre, mais ce soufre ne peut se 
précipiter, car il rencontre un sulfite prêt à le dissoudre, pour former un 
hyposulfite ou un hyposulfate sulfuré. Tels sont aussi les résultats que nous 
avons obtenus avec je zinc, lé fer, le nickel et les métaux alcalins. 

» En admettant cette manière de voir, non-seulement on explique les 
phénomènes principaux, mais encore on éclaire complétement tous les ré- 
sultats secondaires, pour lesquels nous renvoyons à notre Mémoire. 

» En agissant sur les métaux des trois premières sections, l'acide azotique 
détermine également la décomposition de l’eau. M. Kuhlmann l'a prouvé pour 
les métaux de la troisième section; l'hydrogène, au lieu de se dégager, reste 
dans les liqueurs à l’état d'ammoniaque: il l'avait admis évalement en théorie 
pour les métaux alcalins; mais il n'avait pu le prouver par l'expérience, ce 
qu'il avait attribué à la haute température qui se développe pendant la réac- 
tion. Nous sommes heureux de pouvoir démontrer l'exactitude de cette opi- 
nion. Il nous a suffi en effet, pour obtenir de l’'ammoniaque avec le potassium 
et le sodium, d’allier ces métaux avec le mercure : l'amalgame qui se produit 
est attaqué par l'acide azotique étendu sans dégagement de chaleur trop con- 
sidérable. Comme le mercure traité seul par l'acide azotique ne donne pas 
d'ammoniaque , celui qu'on obtient avec l’alliage ne peut provenir que du mé- 
tal alcaliu. _ 

» On peut dissoudre l'étain dans l'acide azotique sans dégagement d'aucun 
gaz; mais, lorsqu'il s'en dégage, nous avons reconnu, contrairement à l'opi- 
nion admise, qu'ils sont d'autant plus azotés que la réaction est moins vive. 

» L'acide chlorique a été à tort placé parmi les acides qui attaquent les 
métaux en dégageant de l'hydrogène; la quantité d'hydrogène qui se dégage 
lorsqu'il attaque le fer est presque nulle, elle est très-faible avec le zine; elle 
est d'autant plus faible que l’action se fait avec plus de lenteur. Une expé- 
rience très-simple met en évidence la réduction de l'acide chlorique : si l'on 
fait un mélange d'acide sulfurique d'eawet de chlorate de potasse qui ne pré- 
cipite pas l’azotate d'argent, il suffit, pour obtenir des flocons très-abondants 
de chlorure d'argent avec ce mélange, d'y plonger pendant quelques instants 
une lame de zinc, » 
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CHIMIE. — Mémoire sur l'analyse des composés sulfureux; par M. Genoy. 
(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Dans ce travail, dit l'auteur, j'ai tâché d'indiquer des moyens assez sûrs 
et assez faciles pour reconnaître la nature et la quantité des divers principes 
sulfureux et du soufre lui-même, alors que plusieurs de ces principes sont 
réunis dans des dissolutions même très-complexes. J'ai ajouté, à la fin, une 
courte Note sur un nouvel oxacide du soufre, que j'ai obtenu en traitant 
un hyposulfite de soude par le perchlorure de fer, et précipitant ensuite le 
nouveau composé par un sel de baryte, d'où résulte un sel barytique peu 


soluble. » 


GKOLOGIE. — Études géologiques sur la Finlande ; par M. Dunocurr. 
(Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Alex. Brongniart, Élie de Beaumont, Dufrénoy. ) 


« La Laponie et la Finlande renferment un petit nombre de formations 
anciennes qui couvrent une immense étendue de pays sans être associées à 
des terrains plus modernes : ces contrées ont été soulevées au-dessus du ni- 
veau des mers à une époque géologique très-reculée; leur surface est restée 
à découvert pendant les périodes successives de la sédimentation , et ce n'est 
qu'à l'époque diluvienne qu'elle a été de nouveau plongée sous les eaux. 
Aussi, les phénomènes qui concernent la production des roches cristallines, 
granitoides, porphyroïdes et schisteuses sont ici développés sur une grande 
échelle. Ayant eu occasion d'observer ces roches sur un théâtre aussi vaste, 
j'y ai remarqué un ensemble de caractères constants, dont l’uniformité et la 
précision m'ont paru susceptibles de jeter quelque lumière sur l’origine de 
phénomènes qui sont encore aujourd'hui imparfaitement connus. 

» On a observé, dans beaucoup.de pays, l'existence de plusieurs variétés 
de granits pouvant se ramener à deux types extrêmes, l'un à grains fins, 
l'autre à gros grains, renfermant de larges cristaux de feldspath et présentant 
quelquefois l'aspect porphyroïde : on a pensé que ces deux états différents 
caractérisaient des espèces distinctes qui ne s'étaient pas produites à la même 
époque; mais il est rare que l'on ait pu invoquer à l’appui de cette opinion 
des faits d'une évidence irrécusable: dans plusieurs cas, il peut se faire que 
le granit à gros cristaux de feldspath ne soit qu'une dérivation du granit à 
petits grains; et leur différence d'aspect peut bien résulter de ce que les cir- 
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constances de refroidissement, et les forces physiques et chimiques qui ont 
présidé à la cristallisation de ces roches, n'ont pas agi de la même manière. 
Mais on ne saurait douter qu'il ÿ ait eu deux époques d'éruptions granitiques 
bien distinctes et séparées par un intervalle de temps assez long, si l’on re- 
connaît qu'il s'est produit entre ces deux époques une autre masse minérale 
un peu considérable, soit par voie de sédimentation, soit par voie de fusion. 

» En étudiant la constitution géognostique de la Finlande, j'ai observé dans 
cette contrée, ainsi que dans la partie méridionale de la Laponie, deux va- 
riétés de granits très-différentes par leurs caractères; j'ai reconnu partout 
d'une manière évidente, depuis le 68° jusqu'au 60° degré de latitude, que l'un 
de ces granits est postérieur à l’autre et qu'il s'est épanché assez longtemps 
après pôur que, dans l'intervalle, ait pu surgir une roche dioritique à base 
d'amphibole. 

» L'origine des roches cristallines à structure schisteuse et surtout celle 
des roches de gneiss n’est pas encore parfaitement éclaireie : le gneiss était 
regardé autrefois et l’est encore par beaucoup de géologues comme un état 
particulier du granit; mais, par suite du grand développement qu'a pris la 
théorie du métamorphisme, il est surgi une manière de voir différente, 
d’après laquelle une partie des gneiss rentrerait dans la classe des roches sé- 
dimentaires et métamorphiques. J'ai étudié avec soin cette question délicate, 
l'une des plus importantes dela Géologie : les gneiss et les roches schisteuses 
de la Finlande m'ont offert des caractères assez précis pour faire disparaître 
toute incertitude relativement à leur origine. Les observations que j'ai faites 
en Finlande sur ce sujet ont été confirmées par celles que j'ai recueillies au 
Spitzberg, en Norwége, en Allemagne, dans les Alpes, les Pyrénées et der- 
nièrement dans la Bretagne, Les roches de gneiss me semblent présenter un 
certain nombre de, caractères d’après lesquels il est possible d'apprécier 
leur origine et de distinguer les roches métamorphiques de celles qui ne sont 
que des, pseudo-gneiss, qui ont une origine éruptive et doivent être ratta- 
chées aux granits. 

» Il est une troisième question dont Je me suis occupé pendant mon voyage 
en Finlande, c’est l’origine des minerais de fer magnétiques, fer oxydulé pur 
ou mélangé de fer oligiste : aujourd’hui cette origine est encore enveloppée 
des mêmes ténèbres qui dérobent à nos investigations la connaissance des 
procédés qu'a suivis la nature dans la formation des substances métalliques. 
J'ai examiné avec attention toutes les circonstances du gisement des minerais 
de fer magnétiques, qui sont bien caractérisées en Finlande; j'ai réuni di- 
verses observations qui ont été faites sur ce sujet en Suède, Norwége, Laponie 

C. R., 1843, 1er Semestre. (L. XVI, N° 49.) 141 


( 1076 ) 

et Russie : cet examen conduit à une solution qui paraît assez conforme à l'en- 
semble des faits observés. 

» Ainsi le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie comprend trois parties : la première a pour objet l'examen des 
roches granitiques et amphiboliques de la Finlande; la seconde se compose 
d'observations sur la nature des roches cristallines et schisteuses; dans la troi- 
sième , je décrirai le gisement des minerais de fer magnétiques. 

» J'ai jointà ce Mémoire plusieurs coupes et dessins qui viennent à l'appui 


de mes obsérvations. » 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur les principaux gites métallifères de l'Italie ; 
par M. Aménée Burar. ( Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy. ) 


« Ces gîtes se trouvent dans la chaîne occidentale de litalie , depuis les 
montagnes du duché de Modène, jusqu'au Monte-Argentario, à l'extrémité 
sud de la Toscane: ils sont surtout rassemblés dans la chaîne des maremmes 
entre Livourne et Piombino. La plupart d’entre eux ont été ouverts par les 
anciens, et ont fourni, suivant toute probabilité, cette immense quantité de 
bronze employée par les Romains, alors qu'aucune des sources actuelles de ce 
métal, le Cornwall et la Sibérie, ne donnait lieu à des extractions notables. 

»: Les pites métallifères de la Toscane caractérisent une époque géolo- 
gique très-distinicte ; ils sont en relation constante avec des: roches serpenti- 
neuses et amphiboliques, postérieures aux dernières couches du terrain cré- 
tacé. Cette liaison n'existe pas seulement sous le rapport géographique : les 
minerais sont mélangés à ces roches éruptives d'une manière si intime, que 
l'ensemble doit être considéré comme constituant un seul et même phéno- 
mène d’éruption. Les lignes de fracture et de soulèvément suivant lesquelles 
sont sorties les roches serpéntineuses et amphiboliques sont également celles 
qui ont été suivies par les épanchements métallifères. Il résulte, de ces rela- 
tions géologiques, des lois de groupement remarquables pour les minerais de 
fer, cuivre, plomb, argent et mercure qui abondent dans cette contrée, et 
l'étude des détails de gisement et d’allure de chacun d'eux renferme des faits 
non moins importants pour l'exploitation de ces minerais et là théorie de 
leur formation. | | 

» Tous les minerais peuvent êtré rapportés à trois types de gisement : 
1° de véritables dykes et amas éruptifs, à gangues d’amphibole et d’iénite | 
comme les amas de fer oxydulé et dé fer oligiste exploités dans l'ile d'Elbe, 
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et les dykes ou filons en stocwerks plombifères et cuprifères du Campigliese; 
2° des filons irréguliers, de contact, placés entre les roches serpentineuses et 
les terrains crétacés et jurassiques , etqui pénetrent même dans les masses de 
serpentine : tels sont les filons de Monte-Cattini, Monte-Vaso , et Rocca-Tede- 
righi; 3° enfin certaines couches quartzeuses situées à la base des dépôts cré- 
tacés ; dans lesquelles la pénétration des principes métallifères est tellement 
intime et constante ( notamment dans la province du Massetano ), que leurs 
caractères rappellent ceux des’schistes cuivreux de la Thuringe. Chacun de 
ces types de gisement est assujetti à des lois constantes de relations géognos- 
tique, d’allure et de composition. 

» Les exploitations anciennes ont principalement été dirigées sur les amas 
et les filons en stocwerks de l’île d'Elbe et du Campigliese; les restes de ces 
établissements souterrains sont immenses, et des vallées entières remplies de 
scories attestent une exploitation prolongée pendant des siècles. Au moyen 
âge, seconde période de travail dont les ruines ne sont pas moïns remar- 
quables, 1ñais présentent des caractères tout à fait distincts, on a suivi sur- 
tout les couches plombifères et argentifères du Massetano. Enfin, à l’époque 
actuelle, les efforts se concentrent sur les gîtes de contact des roches serpen- 
tineuses, gîtes presque intacts, et dont les ressources sont plus en harmonie 
avec les exigences de l’époque. Les anciens ont en effet à peine effleuré ces 
gîtes où l'épuisement des eaux présente quelques difficultés; ils préféraient 
des minérais dont le: titre serait insuffisant aujourd'hui, mais qui pouvaient 
être exploités avec avantage, alors que le cuivre avait lui-même une valeur 
cinq fois plus grande, que les combustibles abondaient dans le pays, et que 
là main-d'œuvre était fournie par une nombreuse population d'esclaves. Au- 


jourd'hui donc ces conditions ont changé, et l'industrie a plus d'intérêt à 


chercher des gîtes nouveaux qu’à rentrer dans les anciennes exploitations. » 


MÉCANIQUE. — Suite à de précédentes communications sur les appareils 
contre les explosions des chaudières à vapeur; par M. Son. 


( Commission du concours pour le prix de Mécanique. ) 


Nous ne donnerons de ce Mémoire que la seconde partie, qui contient une 
Nouvelle théorie des explosions dites fulminantes. 

« On nomme explosions fulminantes, ces explosions épouyantables qui 
déroutent les prévisions de la science, et qui ont lieu lorsque tout dans la 
machine paraît dans l'état normal. Ces explosions ont ordinairement lieu au 
moment où l'on remet la machine en marche, ou peu d'instants après l’ou- 
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verture des soupapes de sûreté, ou même immédiatement après un abaisse- 
ment de pression de la vapeur. 

» Suivant M. Jacquemet, de Bordeaux, habile manufacturier, les explo- 
sions fulminantes proviennent : 

» 1°. De ce que les soupapes où autres ouvertures se trouvent obstruées 
par l’eau , lorsque ces ouvertures laissent, dans un temps très-court, échappér 
une grande quantité de vapeur; 

» 2°. De l'augmentation du ressort de la vapeur, résultant du calorique 
latent de l’eau de la chaudière mis en liberté, au moment de la dépression 
qui a lieu sur la surface du liquide par l'effet de la fuite de vapeur; 

» 3, De ce que le mélange de vapeur et d’eau qui remplit la chaudière 
par suite de la dépression sur le liquide, a moins de capacité pour le calo- 
rique que l’eau seule, ce qui permet au mélange d'atteindre promptement 
une haute température, et par conséquent une haute pression. Cette der- 
nière hypothèse me paraît la plus fondée. 

» Je ne discuterai pas ici l’ingénieuse théorie de M. Jacquemiet, je dirai 
seulement que, comme MM. Arago et Dulong, il m'a été impossible de faire 
monter la pression dans la chaudière en donnant une large issue à la vapeur; 
j'ai fait mes expériences sur une chaudière de 12 chevaux, ayant deux bouil- 
leurs, comme celle de M. Jacquemet; la pression était de cinq atmosphères. 
J'ai remarqué que toujours le manomètre baissait d'autant plus rapidement que 
la sortie de la vapeur pure ou mélangée avec de l’eau était plus considérable. 

» Voici comment j'explique les causes des explosions fulminantes : je crois 
que ces explosions sont toutes précédées d’un suréchauffement du fond de 
la chaudière ou des bouilleurs par suite de l'absence du liquide. Le fond du 
générateur peut se trouver à sec par plusieurs causes que j'ai déjà indiquées, 
et que je vais rappeler. 

» 1°. Lorsque la dépense de vapeur excède de beaucoup sa production ; 

» 2°, Par l'effet de dépôts interposés entre le fond de la chaudière et le 
liquide ; 

» 3°. Par l'effet de la caléfaction; 

» 4°. Par défaut d'alimentation. Je crois, comme M. Jacquemet, que le 
soulèvement de l’eau produit le plus grand nombre des explosions fulmi- 
nantes; mais j'attribue le développement de la force qui brise la chaudière 
à des circonstances desquelles M. Jacquemet n’a pas parlé. J'attribue les 
explosions fulminantes à un choc violent produit par le liquide sur les parois 
de la chaudière, par l'effet d'un développement brusque et instantané du 
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ressort de la vapeur : un grand nombre de faits viennent à l'appui de cette 
explication; j'en citerai quelques-uns. 

» 1°. Si, en tenant une larme batavique dans un vase en verre ou en terre 
rempli d’eau, on casse la pointe de la larme, le vase sera brisé en mille mor- 
ceaux par la réaction du liquide , dont les molécules n'auront pas eu le temps 
de se déplacer de bas en haut. 

» 20, Il résulte d'expériences rapportées par M. Arago dans sa savante 
Notice sur les explosions des chaudières à vapeur, qu'un tube métallique 
rempli de liquide se brise si on lui fait éprouver un choc en le frappant 
dun petit coup sec, tandis qu'une grande pression agissant graduellement 
ne fait pas rompre le tube. 

» 3°. Une très-petite quantité de certaine poudre fulminante incapable de 
lancer un projectile aussi loin que le ferait la poudre de chasse ou de guerre 
ordinaire, brise le canon de fusil dans lequel on la fait détoner. 

» En voilà, ce me semble, assez pour faire comprendre l'influence des 
chocs sur la rupture des corps ; il me reste maintenant à démontrer comment 
il peut se produire des chocs dans l’intérieur d’une chaudière à vapeur. 

» Voici, d'après moi, comment les choses se passent lorsqu'on livre tout 
à coup à la vapeur une voie assez large pour que la dépense de ce fluide 
élastique soit de beaucoup supérieure à sa production; dans ce cas: l'eau 
quitte le fond de la chaudière ou les bouilleurs, et s'élève sous forme d’é- 
cume jusqu'au sommet de la chaudière ,, ce que l’on reconnaît aisément par 
le mouvement ascendant du flotteur, et par le liquide qui sort par les sou- 
papes et autres issues; si alors la combustion a beaucoup d'activité dans le 
foyer, il est certain que le fond de la chaudière ou les bouilleurs atteindront 
bientôt une très-haute température, attendu qu'ils se trouvent exposés à sec 
à l'action du feu; si, lorsque les choses sont dans cet état, on arrête ou on 
diminue assez la fuite de vapeur pour que la dépense de ce fluide n'excède 
plus sa production , la vapeur se séparera de l’eau, et prendra dans la chau- 
dière la place que lui assigne sa densité; le liquide, dégagé de la vapeur, 
tombera au fond de la chaudière, sur ses parois rouges ou très-échauffées ; 
et si alors il se trouve au fond de la chaudière une quantité quelconque de 
dépôts capables d’absorber le liquide et d'empêcher la caléfaction d’avoir 
lieu, il se produira instantanément une grande quantité de vapeur, d'où il 
résultera un choc qui fera éclater la chaudière. 

» L'explosion sera déterminée de la même manière lorsque le fond de la 
chaudière sera tapissé de dépôts calcaires adhérents, et que ces dépôts vien- 
dront à se détacher tout à coup par l'effet du suréchauffement de la chaudière. 
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* Les choses se passeront différemment si lachaudière ne contient pas de 
dépôts; le phénomène de caléfaction se produira, et l'eau qui tombera au 
fond du générateur ne'se vaporisera pas à l'instant même: il en résultera que 
la production de vapeur sera presque nulle, et que sa pression diminuera; 
ce qui, du reste, a! déjà été observé dans les moments qui ont précédé les 
explosions ; mais si la caléfaction vient à cesser par une cause quelconque, 
par exemple par la présence de l’eau froide d'alimentation amenée au fond 
de la chaudière , ou bien par le refroidissement produit par la conductibilité 
du métal de la chaudière, refroidie en haut par le liquide qui la mouillé, 
aussitôt il se fera un dévéloppement de vapeur instantané, qui produira , par 
l'intermédiaire de l’eau, un choc qui fera éclater la chaudière, comme les 
larmes bataviques font éclater les vases, sans que les soupapés aient eu le 
temps de s'ouvrir, ni même le liquide le temps de se déplacer: 

» L'explosion aura lieu à peu près de la même: manière si l’eau vient à 
mänquer dans la chaudière par le défaut d'alimentation. Ce qui, dans ce cas 
comme dans les précédents, augmente encore la violence du choc, c'est que 
l'intérieur de la chaudière est privé d'air, d’où il doit résulter un effet ana- 
logue à celui du marteau d'eau ; mais dans le cas de manque d’eau complet, il 
est probable que l'explosion n'aura lieu que sila caléfaction peut se produire 
avec l’eau d'alimentation, et, pour que cela ait lieu, il faut la réunion des 
deux conditions suivantes : la première, que le fond de la chaudière soit 
assez chaud, et la deuxième, qu'il n'y ait pas de dépôt. Si la caléfaction a 
lieu, l'explosion sera déterminée , comme dans le cas précédent, par le re- 
froidissement de la chaudière. 

» Tout le monde peut faire sur la caléfaction une expérience fort simple 
qui prouve l’instantanéité de la vaporisation, lorsque la température est des- 
cendue assez bas pour faire cesser le phénomène: 

» Prenez une cuiller à café, faites-la chauffer sur une lampe où une bou- 
gie, et jetez dedans quelques gouttes d’eau avec le doigt: cette eau formera 
une grosse goutte arrondie qui ne se vaporisera que très-lentement; retirez 
la cuiller du feu, et laissez-la un peutse refroidir: bientôt l’eau se vapori- 
sera tout à coup en faisant explosion, quoique non renfermée. 

» La cause la plus probable des explosions fulminantes, c'est la caléfac- 
tion; les autres causes que j'ai signalées produisent des développements de 
force beaucoup moins rapides, et par conséquent moins dangereux. Une 
augmentation lente et progressive de pression produit rarement l’explosion, 
attendu que les soupapes ont le temps de se soulever pour décharger 
la chaudière; en outre, les explosions résultant d'une pression progres- 
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sive ne sont presque. jamais très-redoutables : tout se borne, ordinaire 
ment à un déchirement plus ou moins grand de. la chaudière, par lequel 
s'échappent l'eau et la vapeur: c'est ce qui a été constaté par les faits.et les 
nombreuses expériences de M. Andraud sur l'air comprimé, Au contraire, 
dans les explosions fulminantes, la production de la force est tellement ra- 
pide; que les soupapes n'ont pas le temps de s'ouvrir, et qu'un simple dé- 
chirement de la chaudière ne peut arrêter le développement de l'immense 
ressort de la vapeur; aussi, dans ces explosions, les générateurs se divisent 
en deux ou trois morceaux, qui sont lancés à des. distances très-considéra- 
bles, malgré leur poids énorme. 

» L meilleurs moyens pour éviter la caléfaction, et par conséquent les 
explosion fulminantes, sont : 

» 1°. L'emploi du métal fusible appliqué au fond du générateur, comme 
je l'ai indiqué dans mes précédents Mémoires et dans celui-ci; mais il faut 
que l’alliage soit composé de manière à entrer en fusion à une température 
inférieure à celle qui est nécessaire pour produire la caléfaction ; 

» 29, L'emploi de l'argile dans la chaudière, ou, ce qui vaut mieux, de 
l’alun ou du borax : ces sels possèdent à un haut degré la propriété d'empé- 
cher la caléfaction ; 

» 3°, Employer de bons appareils alimentaires pour que l'eau ne manque 
pas dans la chaudière. En outre, ilest bon d’avoir des appareils avertisseurs 
pour donner l'éveil lorsque le niveau de l'eau descend trop: bas dans la 
chaudière. 

» Je suis intimement convaincu que, par l'emploi de ces moyens, on évi- 
tera les explosions fulminantes: 


OPTIQUE. — Mémoires. sur le spectre d’une flamme de chandelle; sur 

: l’aberration de réfrangibilité; sur les moyens d'obtenir des lumières 
artificielles monochromatiques et intenses ; sur des verres bichromatiques 
propres aux observations astronomiques, etc. ; par M. Marrmssen. 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Regnault.) 


Un des Mémoires renferme la description d’un appareil commode et por- 
tatif, à l’aide duquel, dit l'auteur, on peut voir les raies noires du spectre 
beaucoup plus aisément que par toute autre méthode. 

M, Matthiessen s'étant servi de cet appareil pour analyser la flamme d’une 
chandelle, a aperçu trois spectres différant l'an de l’autre par la nature et 
la position des raies de Frannhoffer : un spectre provenant de là lumière 
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qu'engendre la combustion de l'oxyde de carbone; un spectre provenant de 
la lumière qu'émettent les molécules de carbone incandescent qui nagent dans 
la flamme; enfin, un spectre provenant de la lumière qui résulte de la com- 
bustion de 1 kb déGbene, 

L'auteur rend compte des essais nombreux auxquels il s’est livré pour se 
procurer des lumières achromatiques intenses, et a présenté un microscope 
très-médiocre qui, à l’aide de ces lumières, donne d’aussi bons effets que les 
instruments les plus chers. 

Nous réviendrons sur toutes les sections des deux Mémoires lorsque les 
Commissaires auront fait leur Rapport. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Addition à de précédentes communications sur 
les barrages mobiles et les écluses à grande ouverture ; par M. Taenan», 
ingénieur en chef de Ponts et Chaussées. 


(Commission précédemment nommée. ) 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur l'influence des feuilles de la vigne 


relativement au développement et à la maturation des raisins; par 
M. ©. Leczerc-T'aounx. 


(Commissaires, MM. de Silvestre, Boussingault, de Gasparin. ) 


M. Fourcaurr adresse, comme complément à un précédent Mémoire qu'il 
a présenté au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, une Note 
sur l’organisation du travail considéré sous le‘point de vue hygiénique. 

Le Mémoire de M. Fourcault porte ce titre: Causes des maladies qui 
affectent les ouvriers dans les manufactures et les personnes exerçant des 
professions sédentaires; moyens de prévenir le développement de ces affections. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


MM. Barnuez donnent les détails suivants sur les essais qui les avaient 
d'abord portés à admettre l'existence du plomb dans certaines eaux de Vichy 
conservées en cruchons. 

« Eau filtrée, pas d'indice de plomb; sur les filtres, faible dépôt blanc noir- 
cissant par l'acide sulfhydrique, matière des cruchons avec la couverte, por- 
phyrisée et fondue avec le carbonate de soude pur dans un creuset de 
platine, dissoute par l'acide nitrique pur, et précipitant en brun noirâtre par 
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l'acide sulfhydrique. Sans examen ultérieur, nous en avons conclu la pré- 
sence du plomb dans la couverte. 

» Nous avons recommencé sur 10 grammes seulement et nous avons encore 
obtenu le même précipité qui, dissous dans l'acide nitrique pur à 22 degrés, 
a laissé le soufre; la portion dissoute, évaporée pour chasser l'excès d'acide, 
et reprise par quelques gouttes d'eau, a été essayée sur une lame de verre 
par le chromate de potasse qui y a produit un précipité que nous avons pu 
seulement comparer avec celui obtenu sur la même lame dans une goutte de 
nitrate de plomb du laboratoire; les deux précipités nous ont paru iden- 
tiques. 

» Notre premier jugement semblait donc ainsi confirmé; mais une autre 
goutte, traitée par l'iodure de potassium, n’a offert aucun précipité : cela ne 
doit donc pas être du plomb. 

» Quelle est la nature de ce précipité brun? c'est ce que ni le temps ni 
la petite quantité de matière obtenue ne nous ont permis de rechercher. Il 
ne peut en tout cas provenir des ustensiles qui étaient, un mortier de porce- 
laine, un creuset et une capsule de platine, lavés à l'acide, enfin un tamis 
de soie neuf, acheté exprès pour éviter toute cause d'erreur. Les réactifs 
employés n'ont donné aucun précipité par l'acide sulfhydrique ; celui obtenu 
ne peut donc venir que de la matière des cruchons. » 


M. Dusarnn, de Lille, soumet au jugement de l’Académie une machine 
électrique à plateau qui met simultanément en évidence, comme la ma- 
chine à cylindre de Nairne, les deux fluides électriques , positif et négatif. 


(Commissaires, MM. Babinet, Despretz. ) 


M. Smer soumet au jugement de l’Académie un procédé qu'il a imaginé 
pour la désinfection des matières fécales. 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin, Payen.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un volcan qui a fait éruption entre la Guadeloupe 
et Marie-Galante. — Lettre de M. Cérorox pe BLramvize. 


« Goyave, 17 mars 1843, 3h3om. 
» Entre la pointe orientale de Marie-Galante et la Guadeloupe, à mi- 
C.R., 1843, 197 Semestre. (T. X\I, N° 49.) 1/42 
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canal à peu près, une tres-forte colonne d'eau, d'une couleur noirâtre, 
jaillissait à une assez grande hauteur dans l'air en tourbillonnant. Elle s’éle- 
vait par jets, et, tout à l’entour, dans une distance assez étendue, la fumée 
ou plutôt la vapeur couvrait la mer; ce phénomène a duré environ une demi- 
heure. 

J'ai assez vu de trombes et d'assez près, pour être bien persuadé que 
ce n'en était pas une ; le sommet ne touchait pas aux nues et la colonne 
était trop perpendiculaire, son mouvement successif d'ascension était distinct ; 
je ne doute pas que ce phénomène ne soit dû à l’action d'un volcan sous- 
marin. En Islande, il se renouvelle fréquemment : on le désigne sous le 
nom de volcan d’eau. 

» C'est probablement à l'action de ce volcan sous-marin dont l'éruption 
vient de se manifester, que doivent être attribuées les secousses répétées de 
tremblement de terre depuis l'épouvantable catastrophe du 8 février, et 
peut être la catastrophe elle-même. J'en ai compté dans une nuit jusqu'à 
cinq; d’autres personnes en ont ressenti davantage. 

» Il faut espérer que l'issue du volcan s'étant opérée, nous serons débar- 
rassés de longtemps de pareilles convulsions. 

» J'ai cru devoir vous rendre compte de ce fait intéressant, qui a été 
remarqué ici par nombre de personnes. Il aura été rateiil-mohé observé 
aussi ailleurs. » 


M. le Ministre de la Marine, en transmettant la Lettre qu’on vient de 
lire, invite l'Académie à lui faire connaître les remarques auxquelles cette 
communication aurait pu donner lieu de la part des membres qui s'occupent 
plus spécialement des phénomènes relatifs à la physique du globe. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la plus grande fréquence des tremblements de 
terre ressentis depuis quelques années aux Antilles. — Extrait d'une 
Lettre de M. E. Bocur. 


Il y a peu de temps que les îles des Antilles sont sujettes à d'aussi fré- 
quents et d'aussi violents tremblements de ‘terre. 

Avant le tremblement de terre de 1859, qui bouleversa la ville de Fort- 
Royal, personne ici n'avait souvenir de secousses qui eussent occasionné 
quelque mal; et voici qu’en cinq ans, presque jour pour jour, un tremble- 
ment de terre détruit Fort-Royal, un autre, il y a un an, la ville du Cap à 
Saint-Domingue, et un troisième rase complétement la belle ville de la Pointe- 
à-Piître : or, depuis cette époque à peu près, ces régtons n'ont pas eu à con- 
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stater de ces terribles ouragans, qui presque annuellement, vers les mois de 
juillet et d'août , exerçaient leurs ravages sur toutes les îles, et sur la Guade- 
loupe en particulier; ne serait-on débarrassé des ouragans de l'hivernage 
qu'à la condition de subir les désastres des tremblements de terre pendant 
la belle saison; car il est à remarquer que les deux dates coïncident malheu- 
reusement , le 11 janvier 1839 et le 8 février 1843! 

» En second lieu, plusieurs officiers qui ont connu ces parages il y a 
une dizaine d'années ont cru remarquer, et ces observations ne sont pas 
venues après coup, que la marche des saisons n'était plus aussi régulière 
qu'autrefois : brises moins régulières, calmes plus fréquents, et pluies plus 
abondantes. 

» Ces différences, si elles existent, ont-elles un rapport quelconque avec 
la disparition des ouragans et la fréquence des commotions terrestres? C’est 
ce que Jignore; maïs je crois que dans tous les cas ce sont des faits à noter 
pour mémoire. 

» Rien du reste de bien marquant n'avait pu faire présager une cata- 
strophe; et cependant j'entendais des colons, au milieu de janvier, en se 
plaignant de la grande chaleur, peu habituelle dans cette saison, laisser échap- 
per quelques craintes de tremblement de terre; ils se rappelaient que celui 
de 1839 avait été précédé de fortes chaleurs en décembre. Était-ce ob- 
servation, était-ce pressentiment? L'événement n’a que trop justifié leurs 
craintes, » 


M. Brauremrs-Braurré et M. Moreau pe Jonwis affirment, chacun de leur 
côté, que les tremblements de terre étaient loin d’être aussi rares autrefois 
que le suppose l’auteur de la Lettre. 


CHIMIE. — Sur un nouvel acide oxygéené du chrome. — Extrait d'une Lettre 
de M. Barreswiz à M. Pelouze. 


« «.... Si l'on verse dans de l’eau oxygénée, chargée à ro ou 15 volu- 
mes, une dissolution d'acide chromique, la couleur jaune de cet acide est 
instantanément remplacée par une coloration bleue indigo des plus intenses, 
d'une instabilité extrême, car souvent elle disparaît presque instantanément 
en même temps qu'il se produit un abondant dégagement d'oxygène. C'est en 
recueillant le gaz qui se dégage par l'action d'une quantité pesée de bichro- 
mate de potasse sur une eau oxygénée très-acide, que M. Barreswil est arrivé 
à la formule probable du nouveau composé. L'opération se fait à l'aide de 
l'appareil indiqué par MM. Gay-Lussac et Thenard pour l'analyse des sub- 
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stances organiques. T’eau oxygénée est mise dans le tube, le bichromate y est 
introduit par petits morceaux, à l'aide du robinet si ingénieux quetoutle monde 
connaît. 1 équivalent de bichromate de potasse, réagissant sur l'eau oxygé- 
née, très-acide et en excès, dégage 4 équivalents d'oxygène, et donne 2 
équivalents de sel de chrome et 4 équivalents d'oxygène : 


KO,2Cr0° + A (*) — KOA + Cr'O'A + O. 


Sur 4 équivalents d'oxygène, 3 équivalents sont fournispar l'acide chromique 
et 1 par l'eau oxygénée. En considérant la quantité d'oxygène dégagé comme 
l'expression d’un simple dédoublement, on est conduit à admettre la for- 
mule Gr?07. 

» L'auteur a, du reste, prouvé que l’eau oxygénée n'est décomposée ni 
avant ni après la réaction, et qu'il ne s’en forme pas non-plus par la dé- 
composition du composé nouveau. 

» Toutes les tentatives faites pour isoler l'acide surchromique à l'état de 
pureté absolue ont été vaines. Seulement on a pu l’'amener à ne contenir que 
de l'eau. Une des propriétés les plus remarquables a, pour cela, été mise à 
profit : l'acide surchromique se dissout dans l’éther et lui communique une 
couleur bleue des plus intenses. 

» Rien de plus simple que la préparation de la solution éthérée beaucoup 
plus stable que la solution aqueuse. On dissout du bioxyde de bariam par 
l'acide chlorhydrique, en suivant les précautions indiquées par M. Thenard; 
on recouvre l’eau oxygénée impure ainsi produite d'une couche d'éther, on 
y verse peu à peu une dissolution de bichromate de potasse, et on méle 
les deux liquides : l’éther entraîne complétement le composé bleu, et l'eau se 
décolore. L’éther ne dissout ni eau oxygénée, ni sel de potasse, ni sel de 
chrome, ni acide chlorhydrique ; il ne prend que de l’acide surchromique 
et de l’eau. 

» Si l’on cherche à évaporer la dissolution éthérée, elle se concentre, et 
l'éther est complétement chassé ; mais tout à coup la couleur bleue disparaît, 
de l'oxygène se dégage, et de l'acide chromique reste dans le fond. du vase. La 
décomposition, comme on le voit, ne va pas aussi loin en présence de l’eau 
pure que dans des liqueurs très-acides. 

» En présence des bases énergiques la décomposition de l'acide surchro- 


(*) A représente de l’acide sulfurique ou chlorhydrique , etc. 
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mique est encore plus rapide, à tel point qu'on serait porté à croire que le 
composé bleu de chrome n’est pas un acide, mais une combinaison d’eau oxv- 
génée et d'acide chromique. Cette réaction donne lieu à un dégagèment 
d'oxygène, et à la formation d’un chromate de la base employée. L'ammeo- 
niaque et les alcalis végétaux, au sein de l’alcool ou de l’éther, peuvent se 
combiner avec l'acide surchromique et donner naissance à des composés 
instables, dont un acide énergique chasse l'acide bleu. Le sel de quinine est 
le plus stable: il est soluble dans l'alcool , insoluble dans l’éther; on peut l'iso- 
ler et le sécher sans qu'il perde ses propriétés. Ces composés sont-ils de vrais 
surchromates? ne sont:ils pas plutôt des combinaisons de chromates et d'eau 
oxygénée? C'est ce que l’auteur n'apu jusqu'ici déterminer, et-c'est ceiqu'il se 
propose de voir sitôt que le temps sera plus favorable à ce genre d'essai, I 
compte également étendre les réactions de cet ordre : déjà l'acide vanadique 
lui a donné un composé suroxygéné d'un rouge intense , qui, de même-que l'a- 
cide surchromique, se place, par ses propriétés, entre l’eau oxygénée. et les 
acides instables, sans qu’on puisse encore le classer d'une manière définitive.» 


CHIMIE. — Sur le tissu tégumentaire des insectes de différents ordres. 
Noté de M. Lassarcne. 


« En examinant sous un point de vue particulier là peau de la chenille du 
Bombyx mori (ver à soie), nous avons été conduit, par une suite d’expé- 
riences, à isoler complétement ce tissu et à reconnaître les différences mar- 
quées qu’il présentait avec le même tissu dans des animaux supérieurs de 
l'échelle zoologique. 

» Les résultats que nous avons obtenus, d’après le petit nombre d'essais 
qu'il nous a été possible d'entreprendre, nous ont permis de rapprocher la 
peau de ces insectes de Ta substance dure et coriace qui forme les élytres et 
une partie du corps de certains coléoptères. On sait que c'est à cette sub- 
stance particulière, étudiée il y a vingt ans par M. Odier, qu'on a donné le 
nom de chitine. 

» Les expériences qui nous sont propres tendent à démontrer, à l'égard de 
la peau du ver à soie, que ce tissu mou et membraneux , séparé par action 
combinée de l’eau et de l'alcool de toutes les parties sous-jacentes avec les- 
quelles il est en contact, n’éprouve pas sensiblement d’altération par une 
ébullition prolongée dans l’eau; cependant ce liquide tient en solation une 
quantité minime d’une matière azotée, qui, lorsque la décoction est concen- 
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trée par l'évaporation, est précipitée par l'acide tannique, le chlore et 
l'alcool. | 

». Ces effets de l’eau et. d’une chaleur de + 100 degrés ne permettront-ils 
pas de conclure qu'une très-petite partie de cette peau a été transformée en 
substance gélatineuse ? 

» Après l'action de l’eau bouillante, le tissu a présenté le même aspecteet 
la même: consistance ; mis en contact avec un solutnm de potasse causti- 
que (3 eau, x -potasse à l'alcool), et chauffé au milieu de ce liquide , il y est 
resté insoluble comme les parties cornées des insectes ; cetteinaltérabilité de 
la peau du ver à soie par un liquide aussi caustique ; qui dissout d'ailleurs si 
facilement tous les tissus membraneux , même les plus denses des autres ani- 
maux, est un fait remarquable près duquel viendront sans doute se placer 
d'autres exemples du même genre, à mesure que l'examen en sera fait dans 
d’autres espèces d'animaux de la même classe. 

». La matière organique qui constitue la base de ce tissu ne peut, d'a- 
près cette propriété, être assimilée à aucun des principes immédiats compo- 
sant les tissus des animaux vertébrés; on ne saurait la confondre, ni avec 
l'épiderme, ni avec le tissu corné, qui sont facilement attaqués à chaud par 
le solutum de potasse et entièrement dissous : d’ailleurs l'acide azotique con- 
centré, qui altère ces tissus en les jaunissant promptement , attaque ce tissu 
particulier, et le dissout à la température ordinaire sans déterminer de co- 
loration jaune. k avé 

» Ces derniers effets, qui ont aussi été observés avec la matière organique 
des élytres des coléoptères, semblent donc établir chimiquement que la base 
de la peau du ver à soie est identique à celle-là et aux parties dures et mem- 
braniformes de la plupart des insectes. 

» Nous avons mis à profit l'insolubilité de cette matière organique dans 
le solutum concentrée de potasse caustique, pour l'extraire directement d'un 
ver à soie tout entier, sous le ventre duquel on avait pratiqué deux petites 
incisions, et préparé ainsi un véritable squelette tégumentaire, remarquable 
par une transparence qui permet de distinguer les nombreuses ramifications 
des trachées. En faisant la même opération sur des insectes ailés de l’ordre 
des coléoptères et des diptères, nous ayons reconnu que leur tissu tégumen- 
taire est formé d'une matière analogue, et qu'il est même possible, aprèsl’ac- 
tion de la potasse qui a opéré la dissolution complète des muscles, viscères 
et fluides, contenus dans le corps de ces animaux, de blanchir cette enve- 
loppe qui reste ordinairement colorée , par une immersion dans un solutum 
d'hypochlorite de potasse. 
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» Parce procédé simple, nous avons pu, en peu de temps, préparer le 
squelette externe de plusieurs insectes conservant toute la forme,de l'animal, 
et muni encore des appendices propres à son vol. 

L'action décolorante du solutum d'hypochlorite de potasse sur: cés es- 
pèces de tests colorés est telle, que le squelette d'une grosse mouche ordi- 
naire a pu être blanchi en moins d'une demi-journée. 

» La présence de cette matière organique dans la peau des larves, et 
l'enveloppe tégumentaire des insectes de différents ordres, nous! a engagé, 
d'après l'étude que nous en avons commencée, à la distinguer par le nom 
d'entomaderme, ce nom nous paraissant plus convenable pour désigner cette 
matière que celui de chitine, donné d’abord par M. Odier. 

» Les nouvelles recherches que nous avons déjà faites sur cette-matière 
prise dans les chenilles et examinée comparativement dans les insectes par- 
faits, nous ont prouvé qu'elle était azotée , bien que M. Odier eût avancé 
qu'elle ne donnait pas de produits ammoniacaux par sa décomposition au feu. 
Nous sommes arrivé à cette conclusion, tout opposée à celle de ce chimiste, 
en calcinant séparément une petite quantité de ces deux substances avec du 
potassium, par le procédé que nous avons déjà fait connaître. Toutes les deux 
ont fourni, parmi les produits de leur calcination , une même quantité de 
cyanure potassique dont la formation permet d'en déduire rigoureusement la 
présence de l'azote parmi leurs éléments constituants. 

Nous nous proposons d'étendre ces recherches à différents genres d'a- 
nimaux articulés et de nous livrer à une étude plus approfondie de ce nouveau 
principe immédiat qui paraît être particulier à un grand nombre d'insectes, 
mais qui ne se rencontre pas dans d’autres animaux de la même classe. Déjà 
nous avons pu constater que la peau des 4rachnides en était formée, mais 
que celle de certains, Ænnélides (le ver dé terre et l’ascaride lumbricoïde) 
était d'une autre nature-et.se rapprochait, par sa solubilité dans la potasse, 
des téguments d'animaux d’un ordre supérieur. » 


PHYSIQUE. — Remarques à l’occasion d'une communication récente de M. de 
la Rive; par M. Boquiccon. 


« On trouve, dans le Mémoire lu par M. de la Rive à l'Académie des 
Sciences, dans sa séance du 17 avril 1843 ( Comptes rendus , tome XVI, 
page 780 ), le paragraphe suivant: 

«.…..… Je n'ai pas réussi à obtenir, par l'emploi du PT Rene voltaique , 
» une décomposition de l'eau, en me servant d'un simple couple zinc et 
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» platine plongés dans de l'eau salée ou acidulée. Il faut nécessairement qu'il 
» s'opère ou qu'il puisse S’opérer deux actions chimiques dans le couple, 
» pour que l'eau soit décomposée, même quand-6nse sert du condensateur 
» voltaique. C'est pour cela'qu'il est nécessaire: d'employer ou un couple à 
»! deux liquides, comme ceux de Daniellet de: Grove, ou un couple dans 
» lequel le métal négatif soit remplacé par un corps fortement oxydé, comme 
» les couples à peroxyde dont j'ai parlé plus haut. » 

» Dans le petit nombre d'expériences qu’il m'a été possible de faire, de- 
puis qué ‘j'ai pu me procurer le condensateur. voltaique de M. de la Rive, 
j'ai constaté que la décomposition de l’eau s'obtient facilement, au moyen 
d'un seul des couples décrits dans la Note que j'ai présentée à l'Académie 
des Sciences , le 23 septembre dernier,.et qui n’exigent que l'emploi d'un 
seul liquide. Ces couples ne sont qu'une modification économique des couples 
de M. Smee qui, dès 1840, avait constaté qu'une couche de platine très- 
divisée recouvrant la surface de l'élément négatif d'un couple voltaique, 
favorise le dégagement de l'hydrogène dont l'adhérence sur la surface polie 
du platine atténue considérablement, si elle n'arrête pas entièrement, le 
développement du courant électrique. 

» J'ajouterai que, dans la première de ces expériences, quelques heures 
ont suffi pour dissoudre entièrement l'électrode positif en platine de mon 
voltamètre , qui, comme le couple unique dont je me servais, ne contenait 
que de l’eau acidulée par l'acide sulfurique du commerce. 

» Ce dernier phénomène n'est peut-être dû qu'à la présence, dans cet 
acide, d'une certaine quantité d'acide chlorhydrique, circonstance que le 
temps ne m'a pas encore permis de vérifier. » ; 


ASTRONOMIE. — Éléments de l'orbite parabolique de la comète découverte 
à Paris le 3 mai 1843; par M. Vicror Mauvais. 


Passage au périhélie, 1843, maï. . . . . . . . . . 10,062114 
Distance périhéle es AE 2. 1,631366 
Longitude du périhélie.ÿ. +. PMU à. . - 284°52' 0” 
Longitude du nœud ascendant. . . ... , . . . .. 156°49/ 47" 
inclinaison, 2,2 2472 0e MT te € ee TON AT 
Sens du mouvement héliocentrique. . . . .. . . . direct. 


« Ces éléments ont été calculés sur les observations des 4, 6 et 8 mai, 
corrigées de la parallaxe et de l'aberration. 
» La comète se rapproche très-lentement de la Terre, et il paraît, d’a- 
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près des éphémérides provisoires que j'ai calculées sur ces éléments, qu'elle 
sera visible très-longtemps. 
» On peut remarquer la très-grande distance périhélie du nouvel astre ; 
les trois comètes de 1729, 1747 et 1826 sont les seules dont les distances 
périhélies aient surpassé celle-ci : on avait 


En 1529 Distance, . . . 4,070 


1747 2,294 
1826 2,008 
1843 1,631 


\ 


» Voici maintenant comment ces éléments représentent les observations . 


Excès des positions calculées de la comète sur les positions 
observées. 


LIEU ERREUR ERREUR 
de l’observation.| en longitude. en latitude. 
£ 


Paris. 9/2 3/8 


Paris. 0,3 0,2 
Paris-si 1,6 
Paris. 2 41 3,2 
Marseille, 8,5 


Documents relatifs à la grande comète de 1843. 


Dans une Lettre adressée à M. Bouvard, M. Coorer contredit les obser- 
vations de M. Legrand sur la couleur rougeâtre que la comète aurait eue 
aux premiers jours de son apparition. Suivant l’astronome anglais, l’astre, 
le 12 mars, était d'une blancheur décidée et n'offrait aucune nuance de la 
teinte rosacée que présentait la: lumière zodiacale. 

Dans une Lettre adressée à M. 4rago, M. Awicr, de Florence, écrit que 
son fils traversant à midi, le 28 février, la place Calderini de Bologne, re- 
marqua un groupe de personnes dans lequel on disait voir une comète. 
M. Amici fils aperçut aussitôt lui-même une masse lumineuse distante du 
Soleil, vers lorient, de plus de deux diamètres de cet astre. La masse, exa- 
minée avec une lunette d'opéra, ressemblait à une petite flamme à contours 
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mal définis, trois fois plus longue que large, très-lumineuse du côté du 
Soleil et un peu fumeuse à l’orient. À une heure après midi sa position était 
phis méridionale qué le bord inférieur du Soleil. A trois heures son mouve- 
ment vérs lorient avait déjà produit un déplacement décidé. 

M. Amici remarque qu’on s'est grossièrement trompé en prétendant que 
la fiammella observée à Bologne n'était rien autre chose que Vénus. Nous 
ajouterons que les positions déduites des évaluations de M. Amici fils s'ac- 
cordent d'une manière assez satisfaisante avec les éléments de l'orbite cal- 
culés par les astronomes de Paris. Ainsi, le 28 février, au moment du midi 
de Bologne, la comète se trouvait par 1° 23’ de longitude à l’est du centre 
du Soleil, c’est-à-dire à 1° 7 du bord. 


D'après d’autres documents parvenus à l’Académie, M. Crarxe, de Portland 
(Amérique du Nord), aurait aussi aperçu la comète en plein jour, à l'orient 
du Soleil, dans la même journée du 28 février. 


À la Havane on la vit le 2 mars. On comparait la queue à un arc-en-ciel 
sans couleur. 

Le capitaine Wnxex parle d'une observation de l'astre qu'il fit le 4 mars, 
au moment où il passait la ligne. La queue, mesurée au sextant, avait 69 de- 
grés de long. Elle était fortement courbée vers le sud. + 


M. Fraxzmi, de Lisbonne, dit que, le 7 février, le noyau de la comète pa- 
raissait plus gros que Jupiter. Il compare aussi la queue à un arc-en-ciel sans 
couleurs. 


MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale. 


Une aurore boréale s'est montrée en France et en Belgique, dans la nuit 
du 6 au 7 mai. Quoiqu'elle n'ait rien présenté d'inusité, nous allons extraire 
des relations parvenues à l'Académie les détails qui, comparés aux rela- 
tions des pays éloignés, conduiront peut-être à des conclusions utiles. 
Nous reproduirons d'abord, textuellement, une lettre de M. Querezer à 
M. Arago : s 


« Pendant toute la journée du 6, le magnétomètre avait eu une marche 
très-régulière , et rien ne pouvait faire soupçonner le phénomène qui de- 
vait signaler la soirée. Après dix heures, M. Beaulieu, l’aide de garde, vint 
m'annoncer, avant de se retirer , que le barreau magnétique déviait très-sen- 
siblement; il était, en effet, dans une agitation extraordinaire. Je voulus 
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m'assurer aussitôt si ce dérangement ne coïncidait pas avec quelque phéno- 
mène météorologique, et je remarquai que l'horizon, vers le nord, était vi- 
vement éclairé; mais la lumière de la lune ne me permettait pas de me pro- 
noncer encore sur l'existence d’une aurore boréale. 

» Pendant que je continuais mes observations au magnétomètre, dont la 
marche irrégulière se soutenait, on vint me dire que quelque chose d’extraor- 
dinaire se montrait dans le ciel et vers le sud (11° 12% 1! m.). Au milieu d’un 
ciel parfaitement serein, on voyait une espèce de nuage blanchâtre, de 
forme elliptique, dans le méridien et à la hauteur de 60 degrés environ. 
Le nuage variait à chaque instant d'éclat et de grandeur; ses variations brus- 
ques avaient quelque chose de fatigant pour l'œil, et passaient alternativement 
de la faible lueur de la voie lactée à l'éclat d'un nuage blanc qui effaçait , à 
peu près , la lumière des étoiles les plus brillantes placées dans sa direction, 
mais dont les formes n'étaient pas arrêtées. Je crus voir, dans ce phénomène, 
l'espèce de nuage lumineux qui accompagne généralement les aurores bo- 
réales trés-intenses ; et effectivement, le nord était alors très-vivement 
éclairé, et des jets lumineux se projetaient à une hauteur assez grande dans 
le méridien magnétique. 

» Comme j'étais seul pour cbserver la marche du phénomène; tout en 
suivant les indications des instruments magnétiques qui continuaient à dévier 
de plus en plus, il m'a été impossible d’enfaisir toutes les circonstances. Vers 
110 24, la lueur, qui s'était montrée au sud et dans le méridien, avait en- 
tièrement disparu; et, vers le nord, le ciel ne tarda pas à rentrer également 
dans son état ordinaire; mais il n'en fut pas de même des instruments magné- 
tiques, comme vous pourrez en juger par les indications que je joins à ma 


Lettre : 


143. 
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Variations du magnétomètre, 6 mai 1843 fa 


Minuit. 63,832 1082 PT,0r  12/417)07,90 

2h o" du matin. 63,95 11.37 93,02 12.48 68,22 

4.0 64,26 :: 12:39 74,62 12.52: 67,70 

6.0 64,57 --11.40 75,26. 12.54 67,32 

8. o 64,90 11.43 76,10 12.56 66,90. 

9: 0 64,47: 311.45 77,01 

10. O 63,84 11.46 75.67 
Midi. 62,44 11.53 96,91 

18 o du soir. GDS 2e CT 34147 

2 o 62,32 12.64 74,53 

4-0 63,23 12.10 74,20 L'état moyen du magnétomètre répond à 
8. o 63,90 12.12 73,50 peu près à la division 63,00; l’écart vers 
10. © 66,297 12-106 72,71 11246" s’estélevé à 77,67 ; ce qui donne 
10.14 67,794 12.17 91,67 une différence avec l’état moyen de près 
10 .39 67,03 12.21 70,29 de 15 divisions ou 54 minutes. 

TT 67,57 : 12:23 69,38 

11.19 67,93 12.25 68,47 

11.22 69,05 12.28 67,7ô 

11.24 69,30 12.32 67,15 

11.30 11,84: 112.37. 67,31 


» Une division entière de l'échelle vaut 3"35°,6 , et les nombres augmentent 
quand la déclinaison diminue. » 


Extrait d’une Lettre de M. l'abbé Moreno, à M. Arago. 


« Samedi 7 mai, de 10° 45% à 11"15", j'ai observé une très-belle aurore 
boréale; sa lumière était assez intense pour le disputer à l'éclat de la lune, 
qui n'était pas encore descendue sous l'horizon. Le phénomène occupait 
dans le ciel un espace déterminé par deux arcs de grand cercle, séparés sur 
l'horizon par un arc d'environ 5o degrés, et dont la constellation Cassiopée 
occupait, à peu de chose près, la partie moyenne. A ro" 45" les arcs de 
l'aurore boréale étaient très-brillants et très-mobiles; ils devinrent bientôt 
plus fixes, plus épanouis, mais moins apparents. 

» Ce qui me frappa surtout, ce fut l'apparition presque soudaine de deux 
grands centres de lumière diffuse placés à droite et à gauche de Cassiopée, 
mais un peu plus haut; ces deux centres répandirent, pendant près d'un 
quart d'heure, une lumière assez vive pour faire pâlir les étoiles de qua- 
trième grandeur; celui de gauche s'évanouit le premier. Je me suis assuré, 
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avec le plus grand soin, que ces centres n'étaient pas des nuages éclairés ; 
le ciel était très-pur à l'endroit où je Les aperçus d'abord, et aucun nuage 
ne se forma plus tard. J'ai bien regretté de n'avoir pas eu sous la main un 
polariscope. 
» Les arcs de l’aurore boréale, inclinés à droite vers l’orient, faisaient avec 
l'horizon un angle d'environ 70 degrés, » 


Extrait d’une Lettre de M. Despourrs à M. Arago. 


«. C’est à 11 heures quemon attention a été appelée, par une personne qui 
la voyait depuis plus d'une demi-heure, sur une large tache blanche, située 
dans la région comprise entre la tête du Dragon, le Cygne, et Céphée. Cette 
tache était ovale, ayant 5 à 6 degrés de diamètre moyen; la teinte du milieu 
semblait dense et louche, et elle allait en s’atténuant vers les bords. Il était 
aisé de reconnaître que cette plaque blanche était appliquée sur un fond de 
ciel très-pur, et, quoiqu'il y eût des nuages blancs vers l'horizon, l'aspect en 
était tellement différent, quil n'y avait pas moyen de supposer que notre 
phénomène fût un nuage. Après quelques minutes d'observation, je vis (ou 
plutôt nous vimes tous deux) la tache se diviser en deux lobes inégaux, 
mais celte division ne tarda pas à s'effacer, et la tache reprit sa première 
forme. Or, malgré la singularité du phénomene, je n'aurais pu m'empêcher 
d'y voir un simple nuage, sans [a traînée lumineuse qui en partait, laquelle 
était rectiligne, et tout à fait semblable à la queue de la grande comète ac- 
tuelie, quoique beaucoup plus pâle que celle-ci ne l'était au 20 mars. Cette 
queue, car je n'hésite pas à l'appeler ainsi, était dirigée vers Arcturus ,au mo- 
ment où la grande tache était entre les bras de la croix du Cygne, et elle était 
prononcée surtout dans le voisinage de la nébuleuse d'Hercule. Au travers 
d'elle, on voyait une étoile, qui était, je crois, le « de cette constellation. 

» La tache a changé de place et de position apparente, et, dans l'espace 
d'une demi-heure, elle a occupé successivement la tête du Dragon, l'espace 
interbrachial du Cygne, et le triangle de la Lyre. La forme de ce mouvement 
me donne quelques scrupules sur la netteté de mes souvenirs quant à la tête 
du Dragon; toutefois, je ne crois pas avoir rêvé cette première coïncidence. 
Quand la tache était en pleine Lyre, elle était déjà fort pâle, et les plus pe- 
tites étoiles se voyaient au travers : enfin lorsque, après quelqnes minutes d’in- 
terruption, je jetai de nouveau les yeux au ciel, je ne vis plus la moindre trace 
de quoi que ce fût.» 
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Extrait d'une Lettre de M. Courviwr-Gravier à M. Arago, datée de Reims. 


« Hier soir 6 mai, à 10 heures quelques minutes, en arrivant à mon observa- 
toire, je reconnus qu'une aurore boréale naissait. Une lueur blanchâtre parais- 
sait aux bornes de l'horizon : on voyait aussi deux petits amas lumineux, l’un 
près de la tête des Gémeaux, l’autre non loin de Cassiopée. Peu à peu l’au- 
rore boréale parvint à son plus grand éclat; elle l'atteignit à r0"45", après 
avoir subi diverses transformations, c’est-à-dire après avoir montré des rayons 
plus ou moins grands, plus ou moins brillants, nuäncés de diverses couleurs, 
après avoir produit aussi des amas lumineux de différentes grandeurs qui cou- 
vrirent un moment la Chèvre, Persée, tandis que d'autres couvraient Cas- 
siopée, la petite Ourse, Céphée, la tête du Dragon. En ce moment, l'arc de 
l'aurore boréale était élevé au-dessus de l'horizon d'environ 20 degrés; ses 
rayons embrassaient une étendue de près de 140 degrés. Ce qu'il y avait de 
remarquable, c'est que deux rayons principaux, formant deux amas assez 
lumineux, couvrirent , de 10" 45" à 11° 10", la tête de la grande Ourse et le 
quadrilatère de la petite. | 

» Ces deux rayons avaient leur base à l'arc de l'aurore ; ils se rencontraient 
dans le Bouvier. De 10° 45% à 11° ro", des rayons rouges très-brillants et très- 
nombreux se produisirent : ce fut là le plus beau moment. On avait à regretter 
que la présence de la Lune vint en diminuer l'éclat. De x 1° ro" à 11° 35" l'au- 
rore s'éteignit peu à peu; elle disparut vers minuit. » 


MÉTALLURGIE. — Une communication de M. Démmworr sur les produits ac- 
tuels des sables aurifères de Sibérie était accompagnée de la Lettre suivante, 
adressée à M. {rago. 

« J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint, en vous priant de vouloir bien 
en donner connaissance à l'Académie, trois articles et un tableau concernant 
l'exploitation des sables aurifères en Sibérie, publiés ici par la Gazette du 
Commerce. 

» Ces documents, qui m'ont semblé d’un véritable intérêt pour la science, 
établissent la succession de recherches qui, d’abord entreprises sur des don- 
nées incertaines, par de hardis marchands, furent plus tard encouragées 
par le gouvernement lui-même et amenèrent des résultats trop positifs pour 
qu'il fût encore permis de douter des richesses ensevelies dans le sol de cette 
partie de l'empire : on y trouve l'énumération officielle des principaux gise- 
ments aurifères connus jusqu'à présent en Sibérie, et l'indication compara- 
tive du progressif accroissement des sables exploités. 
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» J'ai cru ces documents de nature à intéresser l'Académie des Sciences, 
ét que votre attention et la sienne s’arrêteraient également sur l'extrait ctinclus 
de la Gazette du Commerce, relatif à la découverte d’un bloc d’or natif qui, 
par ses dimensions extraordinaires, constitue une rareté unique peut-être dans 
lemonde. Cette pépite, qui se trouve déposée au Musée de l'Institut du corps 
des Mines, à Saint-Pétersbourg , et dont je vous transmets le dessin sous ce pli, 
ne pèse rien moins, en effet, que 2 pouds 7 livres 02'zolotnitks. 

(Un poud vaut 16ki:,/49.) 


Extrait de la Gazette du Commerce de Saint-Pétersbourg. 


» Il est intéressant de voir combien les résultats des premières tentatives 
d'exploitations des sables aurifères de Sibérie paraissaient insignifiants, et 
jusqu'à quel point les progrès y ont été rapides. Voici à quels chiffres s’est 
élevé successivement le produit des sables exploités dans cette partie de 
l'empire pour le compte des particuliers ayant obtenu des concessions de 
terrain à cet effet. 


183070 5 pouds 32 livres 59 + zolonitks. 
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Total 2093 38 46 


» L'année 1839 avait été comparativement défavorable , comme on voit. 

» Selon toute probabilité, et à moins qu'on ne manque d'ouvriers, le 
chiffre de l’année 1843 offrira de nouveau sur celui de l’année dernière un 
excédant très-considérable.» 


PHYSIQUE DU GLOBE. — M. Rocner »'Héricourr a adressé des observations 
astronomiques, magnétiques et météorologiques, faites à Angobar, dans le 
royaume de Choa; à Angolola, à Ambabo; enfin à Mokaet à Djedda, sur la 
mer Rouge. 
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Nous ne parlerons aujourd'hui ni d'une Lettre du prince Louis-Narozéon 
sur la théorie de la pile voltaïque, ni d'une Note de M. Yvon Virarceau sur 
les éléments de la grande comète de 1843, ces deux documents ayant été 
réservés pour devenir, s'il y a lieu, dans une prochaine séance, le texte d’une 
discussion ou, du moins, d'une analyse détaillée. 


PHYSIQUE. — Sur un nouveau procédé pour produire, au moyen de 
l'électricité, des images analogues aux images de Môser. — Lettres de 


M. A. Monrren à M. ago. 

« Rennes, 2 mai. 

» J'ai lu, dans le Compte rendu de la séance du 10 avril dernier, une Note 
de M. le professeur Masson, sur des images produites par l'électricité, etsur 
l'espérance que ce physicien conçoit d'arriver, par l'expérience qu'il cité, à 
l'explication des curieux phénomènes observés par M. Môser. 

» J'ai répété les expériences de M. Masson sans pouvoir réussir à obtenir 
d'images satisfaisantes; peut-être dois-je ma non-réussite aux précautions 
mêmes que j'ai prises. Je viens vous indiquer un procédé différent pour pro- 
duire avec facilité, simplicité de moyens, et je dirai presque perfection, des 
images des médailles, etc... au moyen de l'électricité. 

» Si l'on projette sur une médaille sèche et propre un peu de poussière 
très-fine, par exemple du tripoli bien pulvérisé, qu'on l’étende avec le doigt, 
de manière à ce qu'elle se loge dans toutes les parties protégées par les reliefs; 
si l’on frotte très-légèrement avec un peu de coton, et si, après avoir retourné 
la médaille pour se débarrasser du petit excès de poussière, on place la mé- 
daille sur une substance isolante, un gâteau de résine par exemple, puis qu'on 
vienne à promener au-dessus d'elle un petit bâton de gomme laque ou de cire 
d'Espagne vivement électrisé, les corps légers accumulés dans les parties qui 
entourent les reliefs, sont chassés normalement à la surface de la médaille et 
viennent en dessiner une parfaite image sur le gâteau de résine. Pour avoir 
l'impression sur une substance conductrice, par exemple un métal, une pierre 
polie, etc., il suffit de placer trois gouttelettes de gomme laque en trois points 
du contour de l’objet à reproduire, de manière à laisser entre lui et la plaque 
conductrice une très-mince couche d’air. L'image obtenue sera tout aussi 
fidèle. Par ce simple jeu de répulsion électrique, j'ai réussi à copier des mé- 
dailles, des planches gravées. On doit être guidé dans le choix de la couleur 
de la poussière par la couleur du corps sur lequel l'impression doit avoir 


lieu. 
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» Quant aux images de M. Masson, je n'ai réussi à les produire qu'autant 
que je laissais sur la médaille un peu de poussière, soit de minium, soit de 
soufre, etc. En nettoyant parfaitement l’objet à copier, je n’ai rien pu obtenir, 
soit par une très-faible, soit par une forte tension électrique. 

» Si, comme je le crois, les images de M. Masson ont de l’analogie avec 
celles dont j'ai l'honneur de vous entretenir , les unegef les autres, produites 
par un simple effet de répulsion électrique, ne me paraissent pas devoir ap- 
porter une grande lumière dans l'explication des phénomènes décrits par 
MM. Moser, Karsten et Knorr.…. » 


« Kennes, 7 mai. 


» Depuis la Lettre en date du 2 mai que j'ai eu l'honneur de vous écrire, 
je me suis occupé de répéter les expériences de M. Karsten. 

» Contrarié par l'incertitude et la non-réussite qui règnent souvent dans 
la production des images que doit former sur une plaque de verre une étin- 
celle électrique tombant sur une médaille convenablement placée, j'ai cher- 
ché ce qui me rendait ces expériences incertaines et Je suis arrivé à ce résultat 
que, pour obtenir sûrement et avec netteté ces empreintes, il fallait que la 
médaille fût couverte d'une couche d'humidité extrêmement légère; si la 
médaille est essuyée avec un linge fin, ou de la soie, l'humidité n’est pas en- 
levée dans les parties protégées par les reliefs, et l'électricité agit alors sur 
cette couche très-mince, exactement comme elle agit sur la poussière très- 
fine logée dans les mêmes interstices, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous 
l'indiquer dans ma précédente Lettre; seulement il faut, dans le cas des images 
de M.Karsten, exposer le verre au souffle de l'haleine humide pour apercevoir 
les modifications produites sur sa surface. 

» En résumé, on peut produire des images au moyen de l'électricité soit - 
sur une lame de verre, soit sur un corps conducteur ( dans ce cas il faut in- 
terposer une couche d'air très-mince entre la médaille et le corps qui doit 
recevoir son empreinte ). 

» Ces images s'obtiennent en plaçant dans les creux de la médaille, soit 
une poussière très-fine, soit une très-légère couche d'humidité (celle des 
doigts est souvent suffisante ); puis, après lavoir légèrement essuyée, on pose 
la médaille sur une lame de verre et on approche d'elle soit un bâton de 
gomme laque électrisé, soit le bouton d'une bouteille de Leyde; seulement, 
dans ce dernier cas, pour avoir une image très-nette, il faut avoir soin 
d'éloigner assez la médaille des bords de la lame de verre, pour que la dé- 
charge de la bouteille soit incomplète. Aussitôt l'image, qu'un peu d'adresse 
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rend d'une grande perfection, est parfaitement visible si l'on opère avec des 
corps légers, du tripoli, ete.; dans le cas des images de M. Karsten, il faut 
envoyer doucement sur la plaque l'humidité de l'haleine. 

» Lorsque l'une ou l’autre de ces deux sortes d'images est produite, si on 
la place en renversant la lamesur une autre lame de verre et qu'on approche 
le bouton d’une boufeille de Leyde, l'image se transporte aussi sur la plaque 
nouvelle. 

» L'explication de la production de ces empreintes est facile et me semble 
toute différente de celle que quelques physiciens sont disposés à lui donner ; 
ce ne serait qu'un simple effet de répulsion électrique. » 


M. Derarue adresse les tableaux des observations météorologiques faites à 
Dijon pendant les mois de février et mars 1843. 


M. Ducnos, à l’occasion d'uneLettre de M. Matteucci, écrit qu'il avait avant 
ce physicien appelé l'attention de l'Académie sur l'extrême sensibilité que 
prennent, relativement aux excitations électriques, les individus qui ont été 
soumis pendant un certain temps à l'usage de la strychnine, même quand 
ils ont cessé depuis plusieurs semaines de faire nsage de ce médicament. 


M. Bracuer adresse une Note sur l'emploi du chlore et du brome dans les 
opérations de la photographie. 
À 5 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. A. 


ERRAT'A. (Séance du 8 mai 1843.) 


Page 953, ligne 29, au lieu de le point de contact correspondant deviendra ur centre de 
moyennes harmoniques commun aux groupes, etc., lisez le point de contact correspondant 
sera tel qu'il aura méme centre conjugué de moyennes harmoniques , dans Les groupes, ete. 

Page 957, ligne 25, au lieu de f(r+p), lisez f,(r+p,). 

Ibid., au lieu de f(r+c), lisez f,(r+e,). 


4 0 QE 
Page 08, ligne 22, au lieu de m FO lisez m, EG 


Page 999, ligne 2, au lieu de m Es lee mL @). 
; 


Page 966, lignes {et 5, aulieu de m, lisez m,. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 
3-27 7 Ü 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des SCIENCES; 
1 semestre 1843; n° 18; in-4°. 

Recherches anatomiques, physiologiques et pathologiques sur les Cavités closes 
naturelles ou accidentelles de l’économie animale ; par M. VELPEAU ; 1843; in-8°. 

Nouvelles Annales des Voyages; avril 1843; in-8°. 

Voyage dans l'Inde; par M. V. JacquemoNT; 46° et 47° livr. ; in-/°. 

Bulletin de la Société géologique de France ; mai 1843; in-8°. 

Résumé général de la Clinique chirurgicale de la Faculié de Médecine de 
Strasbourg, pendant le semestre d'hiver 1841-1842. — Leçons de M. SénirLoT, 
recueillies par M. A. VIiLLEMIN, aide de Clinique ; broch. in-8°. 

De l'Infection purulente ; par M. SébiLLor. (Extrait des Annales de Chirurgie , 
février 1843.) In-8°. 

Du siége de l’étranglement dans les Hernies ; par le même; broch. in-8°, 

Eléments d’ /Tygiène de M. TROUVER EL, publiés par M. MÉNESTREL ; 2 vol. in-8°. 

Mémoire sur l'emploi du Lithéréteur, instrument destiné à extraire sans dou- 
leur les petites pierres, la gravelle, et le détritus de la lithotritie; par M. Cornay ; 
in-8°. 

La Clinique des hôpitaux des Enfants, rédigée par MM. AL. BECQUEREL el 
VANIER; 1° et 2° année; 2 vol. in-80. 

Société d’ Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort, séances des 27 0c- 
tobre 1841 au 1 août 1842; 2 broch. in-8°. 

Réflexions sur quelques points de Physiologie, relatifs au système nerveux qan- 
glionnaire, au sujet de l'ouvrage de M. LONGET sur l’Anatomie et la Physiologie 
du Système nerveux de l'homme et des animaux vertébrés; par M. BrACHeT, de 
Lyon; 1 feuille in-8°. 

Note sur le mouvement de la Population à Rochefort pendant l'année 1842; 
par M. ViauD; À de feuille in-8°. 

Extrait des séances de la Société royale d’Agriculiure de Caen; par M. Man- 
CEL; année 1842; broch. in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; avril 1843 ; in-8°, 

Le Mémorial, Revue encyclopédique des Sciences; avril 1843 ; in-8°. 
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Flora batava ; 128° livr.; in-4°. 

Proceedings... Procès-Verbaux de la Société géologique de Londres ; n° 63 
et 64, et 72 à 91; in-8°. 

Bericht über... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences de 
Berlin, et destinés à la publication ; février 1843 ; in-8°. 

Anteckningar... Notices et Observations sur la Norwége, el particulièrement 
sur les parties les plus septentrionales de ce pays; par M. SILIESTRÔM ; Stockholm, 
1842 ; in-12. 

Pensiero... Pensées sur un nouveau Télégraphe de jour et de nuit; par 
M. L. CoccioLa; broch. in-8°. 

Revista ligure... Revue ligurienne, Journal des Sciences, des Lettres et des 
Arts, 1" année, tome [°, 2° livr. ; Gènes, 1843 ; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n°% 54 à 56. - 

L'Écho du Monde savant; n° 35 et 36; in-4°. 

L'Expérience ; n° 306. 
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